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Tablean de Rome, dcpuij sa fondation jusqu’au rigrltad^ 

— Esprit public. — Religion. — Mœurs. —Costumes. — Repas. 
— .Législation. — (gouvernement civil. — Gouvernement mili- 
taire. — Arts. — Sciences. — Spectacles* 


L’HisToiRE' de la plus grande partie des peuples Tableau 
n’est que l’histoire de quelques hommes qui les 
ont gouvernés. Leur grandeur passagère, leur j„^,u’ au 
prompte décadence ne s’expliquent que par les guslc. 
diverses chances du hasard qui leur ont donné 
plus ou moins de princes habiles ou de rois mé- 
diocres. Le récit des faits suffit pour peindre 
ces gouvernemens sans principes, ces nations 
sans caractère qui leur soit propre , ces peuples 
sans physionomie et sans couleur. 

Quelques autres méritent qu’on observe leurs 
lois et leurs institutions , non comme des monu- 
3 . * « 


Digitized by Google 


3 


EMPIRE 


v 


mens durables, mais comme des essais tentés 
par l’esprit humain pour organiser un corps 
social. L’esprit peut imaginer mille moyens de 
combiner les institutions et de régler la forme 
des gouvernemens ; il peut écrire une infinité 
de lois plus où moins justes, plus ou moins sages, 
plus ou moins défectueuses , mais aussi peu so- 
lides que l’écorce ou le métal sur lesquels elles 
sont empreintes. Il n’appartient qu’au génie de 
graver quelques maximes dans les âmes, de créer 
des mœurs, et de changer enfin en sentiment, 
et même en passion , les principes d’une légis- 
lation qui traverse les siècles. 

Thaut ou Hermès, en Égypte; Moïse, dans 
le désert; Lycurgue, au pied du mont Taygète, 
et les premiers législateurs de Rome, ont su mé- 
riter une gloire si rare. Leurs paroles étaient des 
semences qu’ils jetaient dans le fond des cœurs; 
et, long- temps après que la tombe avait ren- 
fermé leurs corps, leur voix et leur esprit con- 
duisaient encore les peuples. 

Ce n’est donc point une foule de lois et d’in- 
stitutions souvent contradictoires, et presque 
toujours produites par les circonstances, qu’il 
faut étudier; ce qui mérite de fixer nos regards 
et d’occuper notre attention, c’est un petit nom- 
bre de principes féconds, fruits de la médita- 
tion des hommes de génie , et qui ont seuls créé 
les grands hommes et les grands peuples. « Le 
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» fond d’un Romain, comme le dit Bossuet , était 
» l’amour de la liberté, de cette liberté qui veut 
» qu’on obéisse aux lois et non aux hompies, 

» qui lie tous les intérêts privés à l’intérêt com- 
» mun , et qui fait regarder la patrie, non 
)i comme une idée abstraite et vaine, mais 
» comme une mère bienfaisante , puissante , 

» chérie et respectée. » ’ . * 

Le gouvernement n’était point chez les Ro- K. r ru 
mains une affaire pour quelques hommes et Vlll> ' ,c ‘ 
une charge pour tous : c’était la chose publique; 
chacun y prenait un égal intérêt, une part 
plus ou moins active : le citoyen, soumis à des 
lois qui n’avaient eu de force que par son con- 
sentement, leur obéissait comme à sa pensée, 
et les exécutait comme des actes de sa volonté. 

Son nom de Romain commandait à tous ses sen- 
timens et lui traçait tous ses devoirs. Honorer 
Rome, c’était le respecter; offenser Rome, c’é- 
tait le blesser personnellement. La république 
romaine lui semblait sa première famille, la 
sienne propre n’était que la seconde ; aussi la 
loi, chez ce peuple étonnant, se^monlra sou- 
vent plus forte que la nature; et Brutus sacri- 
fiait, sans hésiter, la vie de ses ' (ils au salut 
d’une patrie qu’il regardait. comme sa mère. . \ 

Animé de ces sentimêns, le citoyen combat- 
tait plus pour la gloire publique que pour la 
sienne; il trouvait plus d*honneur à sauver un 

4 


Digitized by Google 


EMPIRE 


4 ^ 

- Romain qu’à tuer un ennemi , et la couronne 
civique fut long-temps la première. des récom- 
penses. •_ , * • 

Religion.. Tout j ang Rome att i ra it > c ] e la part des ci- 
toyens, non -tsëulempnt un respect humain, 
mais un respect religieux :• c’était la ville sa- 
crée ;nm R\s de Mars- l’avait fondée ; Jupiter 
' grêlerait le Capitole à tout, autre Séjour ; les 
dieux p fo'm estaient ahx Romains l’émpire du 
monde : par leurs ordres, *ld nymphe Égérie 
avait dicté les lois de Numa; Hébé et le dieu 
Terme, ayant refugd, selon les fables du temps, 
de quitter, le Capitole, leur garantissaientr-une 
jeunesseéternelle et des limites inviolables. Le 
feu de la liberté leur paraissait aussi sacré, 
aussi divin que le feu confié aux prêtresses de 
Vesta. Le double lien des institutions et du 
culte unissaiî tous les Rbmains comme un peu- 
ple de frères marchant sous la giirde des dieux; 
ils n’entreprenaient rien sans interroger leurs 
volontés qu’annonçaient le tonnerre, les vents, 
le vol des oiseaux, et que les augures interpré- 
taient en insultant les entrailles des victimes. 
Mais, pour plaire à ces dieux, il fallait être 
vertueux,* juste, tempérant, intrépide, et ne 
suivre d’autre passion que celle de l’amour de 
la patrie. Toutes ces niaximes, graves et sim- 
ples, à la fois politiques et religieuses, re- 
çues par chaque Ronïain dans son enfance avec 
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le lait qui le nourrissait, donnèrent à ce peuple, 
pendant plusieurs siècles, une inconcevable uni- 

C 1 a J J» !_î 1 J ' 


râble uni- 
formité d'opinions* de senlimens, upe fègle de- /*"* 
conduite invariable, une pratique constante de 


courage, de vertus, et des mœurs Incn plus dif- 
ficiles à renverser cfue des lois. • " 


Jusqu’à la fin de la seconde guerre punique, 


■«a 

ces mœurs se soutinrent dans tonte leur force 




et dang toute leur puretéf^ènt^ant ce long es- 
pace de temps , $ l’on examine les usages “de la 
vie privée desd\oiuâin£,'.on y reconnaîtra, ce qâ- 
ractère particulier qui dévouait chaque indi- 
vidu à^’État, et faisait préférer le bonheur pu- 
blic au bonheur privé. 

f Entrait-on <lans une maison particulière, onj«n. 
y voyait ia simplicité } la modestie, la frugalité; 
la pauvreté était même en honneur : le dicta- 
teur Clncinnatus, quittant les faisceaux, re- 
prenait le bonnet de laine et conduisait la char- 


rue 


; le consul Curius Dentatus mangeait aux 

Ék * i g n 

yeux des Samnites, des fèvesyjrossièrement ap- 


prêtées dans un plat de terre. 

On ne respectait dans les magistrats que l’au- 
torité de leur charge; dès qu’ils aVaient cessé 
leurs fonctions, ils devenaienUégaux aux autres 
citoyens : mais, si l’on parcourait Jps rges et les 
places publiques , l’œil était ébloui par la ri- 
chesse des temples, parlabeautë dès monu mens, 
par l’appareil imposant des cérémonies rêli- 
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gicuses, par l’éclat des triomphes. Laboureur, 

pâtre ét soldat, un Romain sé faisait gloire de 

t : 1 ’ _ . . „n i *i 


\ mépriser l’or et la mollesse comme la mort; il 
rte voulait de richesses que pour la république, 


«, 

cm 


et de lux^ que pour Rome-. 

Dès le matin», quittant sans peine le lit dnr 
sur lequel ils avaient reposé leurs membres vi- 
goureux, les citoyens allaient dans les temples 


T 


invoquer les dieux pÜrar la'prospérité publique; 
*' ils couraient chez les üfngisfrats, se rassem- 
blaient sur le Forum,* assistaient au jugement 
des procès, donnaient leurs voix pbur les élec- 
tions, et faisaient à midi un léger repa,s. En- 
suite^ jeunes ou vieux, réunis dans le .Champ- 
de-Mars, ils entretenaient leur vigueur et lcjur 
adresse par la course à pied ou à cheval, par 
la lutte, par le pugilat; par v l’exercice des ar- 
mes. Couverts de sueur et de poussiéÆ, ils se 
plongeaient dans le Tibre, et revenaient dans 
leurs foyers souper en famille, et jouir du bon- 
heur domestique qirès de leurs femmes, qui ne 


leur étaient pas inférieures en vertps. 

Sédentaires, actives, laborieuses; ces femmes 


égalaient leurs époux en piété , en courage , en 
amour pour la patrie. Leurs plaisirs*se renfer- 
maient ^an% le cercle tic leurs devoirs ; leurs 
ornemens t leurs bijoux les .plus précieux , 
étaient leurÿenfans ; et elles faisaient consister 
leilr gloire à les rendre dignes, par une édu- 
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cation sévère, de leurs pères et de- leur patrie. 

'Les vètemens des Romains étaient simples co.tume«. 
comme leurs .mœurs. Daus l’origine, sembla- 
bles.à tous les peuples sauvages, ils couvrirent 
leurs corps de la peau des animaux qu’ils éle- 
vaient, ou de ceux auxquels ils faisaient la 
guerre. Plus tard ils furent vêtus d’une tunique 
de lîti ne serrée par une ceinture. La tunique 
dgs hommes était sans manches; ils la cou- 
vraient, en temps de paix, d’une robe nommée 
toge j et à la guerre, d’un manteau court sem- 
blable^ gelui d,es Grecs. On l’attachait sur l’é- * 
paule gauche, et il laissait le bras droit libre 
et déconverti Y ; 

La togè des sénateurs et des chevaliers était 
bordée de ..pourpre; on l’appelait prétexte. L’u- 
sage voulait qii'on prit pour les festins une robe 
particulière; on la nommait srnthèsm Les dames 
romaines, lorsqu’elles assistaient à quelque cé- 
rérrîbnie, ajoutaient à lèurs vètemens une lon- 
gue queue qui portait le nom de s tôle. La cou- 
leur des habits était blanche pour les riches,’ 
brune pour les pauvres, noire dans les temps 
de deuil. Les Romains n’avaient d’autre chaus- 
sure qu’une sandale ou un brodequin attaché 
avec des cordons. • , r 

> Les premiers progrès du luxe, n’eurent pour 
objet que d’enrichir les armures et do couvrir 
les chevaux de guerre de harnais éclatans. On 
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fut long-tempsà ne se servi r du lin que pour 
les voiles des vaisseaux, et on condamna la mol- 
lesse de éeux qui l’employèrent les premiers à 
fabriquer des toges plus fines. 

La tempérance et la simplicité romaine ré- 
sistèrent quelque temps aux richesses intro^ 
duites par les conquêtes. Plusieurs illustres per- 
sonnages, semblables Fabius et à Paul-Émile, 
se faisaient encore bonheur d’étre pauvres, lors- 
que Marcellus et Mummips remplissaient lé’tré- 
sor public et les temples des richesses de Syra- 
cuse et de Corinthe. 

Enfin l’or, plus pénétrant que le. fer, mina 
la république par ses bases , et corrompit ses 
mœurs. Dès qu’ellès perdirent leur pureté, les 
lois perdirent leur force, et l’on vit l’aipbition 
et la cupidité exiler la justice et détruire la 
liberté. , V 

vJWb M M X h » 0 7 

Rcpai.' Les usages'cliangèrent comme les principes; 
les particuliers devinrent plus opulens que la 
république. Les Romains, autrefois assis sur 
des escabelles a leur bahquet modeste , se cou- 
chèrent sur des lits somptueux, éclatans de pour- 
pre, d’or et d’ivoire. Leurs tables, d’un bois 
étranger et incrusté d’or ou d’argent et de 
pierres précieuses, furent couvertes par quinze 
ou vingt services. Un côté de ces tables restait 
vide pour que des esclaves nombreux pussent 
porter librement les plats et les coupes qui se 
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succédaient avec rapidité. L’heure du repas no- 
tait plus consacrée aux épanchemens d’une- 
sage amitié, d’une tendresse vertueuse, à de*- 
nobles entretiens sur les intérêts de la. républi- 
que, aux graves et utiles leçons données^ la 
jeunesse : on faisait veuir, peud.ibt.le festin, 
dessoudons, des dad^ïtrs,,des musiciens., des ^ 
pairtgmimes, ^on chargeait du soin d’égayer 
la conversation quelques frivoles et méprisables 
eonvivfes.quj payaient leur adjnission par leurs 
flatteries et par leuçs ljasse^complaisanccs. Les # 
parantes s’appelaient les, o^d>rqs , et méritaient 
peu eri effet le npm d’hommes. 

Plusieurs .lofscs’élTorcèrenfen vain de répri- 
mer le luxç des tables; elUs ordonnèrent inu- 
tilement aux citoyens de se soumettre à la cen- 
sure du pêuple, en plaçant deur^ tables dans 
les vestibules ouverts aux regards du* public ; 
les fhœurs étaient tômbées , et le luxe brava 
les lois* * • , . 

Bientôt les tuniques furent tissitfes de lin en- 
richi d’or et d’argent , et rayées .de pourpre. Les 
places retentissaient du bruit des chars élégans 
qui portaient des hommes amollis et des femmes 
corrompues, ^.es rues étaient embarrassées par 
une foule d’esclaves qui suivaient leurs maîtres 
indolcns, couchés dans des litières magnifiques. 
Les maisons des particuliers surpassèrent en 
grandeur et en richesses les palais des rois. On 


JO 
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y» ajouta de longues galerie.3, nomimkis militai* * 
• re&, pour se promener à l’abri du soleil. La 
fraîcheur des eaux du Tibre effraya la jeunesse 
romaine; on construisit de somptueux édifices, 

où l’eau chaude, mêlée à l’eau frojde , offrait 

9 , # . . 

au luxe des bains voluptueux. Les poètes vc- 
^ liaient y* réciter leurs vers, et, par un faible 
souvenir de l'antique égaliti^ les gi'auds et 
même les empereurs daignaient quelquefois s’y 
mêler avec les simples citoyens. 

Les goûts, les occupations, les amusemens n’é- 
taicnl plus les mêmes. Ou préférait le repos aux 
périls, le plaisir au travail, les. jeux et les spec- 
tacles aux exercises du Champ -Je- Mars. Le 
premier soin d’un citoyen romain, au lever de. 

% l’aurore, n’était plus d’adorer les dieux dans 
leurs temples; il courait au palais adorer les 
grands et le prince. 

Législation, l’ius la corruption faisait de progrès, plus on 
multipliait inutilement les lois, dont le désordre 
général faisait sentir la nécessité. Ces lois se 
réduisaient, au temps de l’expulsion des rois, 
à quelques ordonnances et à quelques régle- 
meus. L’esprit républicain vent le moins de 
gouvernement possible,*- il n 'admet que des gè- 
nes indispensables : l’autorité des mœurs con- 
tient assez la nation ; la 'voix de la patrie l’excite 
suffisamment.; et, relativement aux intérêts 
privés, le pouvoir paternel sullit : la nature le 
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; tempère; c’est le seul pouvoir absolu qui offre 
•pcii de danger. Aussi, pendant long- temps, 
les pèycs eurent à Rome droit de vie et de mort 
sur leurs enfans , et l’histoire ne rapporte au- 
cun fait qui prouve qu’on ait abusé de cette 
autorité. 

Le véritable esprit d’une république ver- 
tueuse, c’est l’esprit de famille; il «adoucit le 
joug et rend toutes chaînes légères. Les maîtres 
mêmes traitaient presque leurs esclaves comme 
des membres de leur famille. Aussi, quoique 
dans ces socles «anciens une faible partie du 
genre humain jouit de la liberté, tandis que le 
plus grand ifombre languissait dans l'esclavage, * 
Rome gouverna paisiblement la foule de serfs 
que la guerre avait introduite dans ses murs. 

Ils lie devinrent dangereux qu’après la chute 
des mœurs. Montesquieu remarque avec rai- 
son que « les hommes s’accoutument à tout, 

» même à l’esclavage, et qu’ils le supportent 
» tant que le maître ne devient pas plus dur 
î> que la servitude. » 

Chaque famille «avait pour juge de ses inté- 
rêts privés le père de famille. Les intérêts lo- 
caux de chaque ville.étaient confiés à sej^propres 
magistrats. Ainsi, Rome n’eut lç>ng- temps be- 
soin de lois que pour réglerles intérêts généraux 
de la république, qui étlit la grande famille. 
Cependant cette législation , à la fois si simple 
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menl civil* 
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et si forte, promettait plus de grandeur à l'État 
que de bonheur aux citoyens, et contenait, des 
les premiers temps, un germe de destruction- 
Les rois s’étaient montrés presque républi- 
cains, en soumettant les décrets principaux du 
sénat et’ les grandes questions -politiques à la 
sanction du peuple; et, en même temps, ils 
avaient humilié ce peuple en créant un ordre 
de patriciens qui seuls étaient revêtus du droit 
d’occupeç les magistratures, ^e parvenir aux 
dignités civiles et militaires, de juger les ci- 
toyens, et d’interpréter les lois. vain vou- 
lurent-ils prévenir les désordres que devait fajre 
naître le partage inégal des droits* civils et po- 
litiques dans une république. m 

L’établissement du patronage ne fut qu’un 
palliatif : sous quelques rapports même il aug- 
menta le mal. Les patrons enrichis par la guerre, 
et souvent héritiers de leurs cliens, vendirent 
leur protection plus qu’ils ne ladounèrent, et 
opprimèrent souvent ceux qu’ils devaient pro- 
téger. Ils prêtèrent à usure leur argent aux pau- 
vres, jetèrent les débiteurs en prison, et les ré- 
duisirent quelquefois en Servitude. 

Cettndivision de la nation romaine en patri- 
ciens orgueilleux, en plébéiens jaloux, en riches 
oppresseurs, en pauvres opprimés , fit dégéné- 
rer la rivalité des ordres en discordes, et devint 
la cause des troubles continuels qui agitèrent 
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si fréquemment la république. Il est vrai que, 
ces dissensions hâtant les progrès de la puis- 
sance romaine, Rome fut d’autant plus belli- 
quctïSe qu’elle était moins tranquille; et le sénat 
se voytiit dans la nécessité de faire perpétuelle- 
ment la guerre afin d’occuper les factions au 
dehors. Mais il espérait en vain maintenir long- 
temps l’équilibre entre des r grauds qui possé- 
daient toute l’autorité, et des plébéiens sans le 
suffrage desquels on ne pouvait arriver à au- 
cune dignité; entre les sénateurs qui jouissaient 
seuls de la gloire des armes, et les citoyens fiers 
et nombreux qui faisaient la force des armées : 
la jalousie fit naître la haine, la haine arma les 
factions. 

Le peuple voulut d’abord réprimer l’usure; 
il demanda ensuite sa part de la gloire comme 
des travaux ; il exigea qu’on admit les plébéiens 
à toutes les magistratures. 

Tous les citoyens, fatigués.de se voir juger par 
des lois qu’ils ne connaissaient pas, et que les 
consuls expliquaient à leur gré, exigèrent des 
lois.. écrites, et nommèrent des décemvirs pour 
les rédiger. 

Le sénat, après avoir défendu long-temps 
pied à pjed ses privilèges, se vit enfin forcé de 
céder sur tous les points, et de partager avec le 
peuple l’autorité législative, administrative, ju- 
diciaire et militaire; mais ces sacrifices, afra- 


l4 EMPIRE 

chés par la crainte, affaiblirent le pouvoir sans 
éteindre la haine, et le désordre produit par 
ces dissensions se communiqua aux lois. 

Le sénat, les centuries, les tribus, les dic- 
tateurs, les consuls, les tribuns, devenant alter- 
nativement législateurs, et se laissant entraîner 
par l’esprit de parti , firent tour à tour de nou- 
velles lois , interprétèrent Jes anciennes, les 
varièrent suivant les circonstances , et le code 
devint un chaos. 

On fut alors obligé d’avoir recours à la ju- 
risprudence pour porter un flambeau dans ce 
labyrinthe obscur; mais les jurisconsultes se 
trouvèrent toujours en petit nombre, et se vi- 
rent, à Lexceptioh de Varron, peu considérés. 
La science n’était pa$.en honneur chez,ce peuple 
turbulent et guerrier; les ambitieux et Ips fac- 
tieux préféraient l’intrigue, la force et l’arbi- 
traire, à une érudition dé formules qui épouvan- 
tait leur paresse et»gènait leurs passions. 

L’insuffisance et la difficulté de cette juris- 
prudence augmentèrent à mesure que la répu- 
blique s’étendait. Chaque cité d’Italie était ré- 
gie par ses magistrats, tenait à ses coutumes et 
suivait ses rfcglemens particuliers. Une politique 
ancienne et sage , qui fut une des causes prin- 
cipales de la grandeur romaine, voulait qu’on 
laissât aux peuples conquis, en Afrique, en 
Espagne, daus les Gaules, en Grèce et en Asie, 
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leS lois auxquelles une longue habitude les at- 
tachait. Ainsi la législation de la république ro- 
mane, loin d’être uniformir,* offrait autant de 
vîrletés et de bigarrures qu’elle comptait de 
peuples et de Ailles dans son étendue. 1 

Les généraux, les préteurs™, les proconsuls f c ouverne- 
mirent le coinble à ce’désbrdrej en substituant 
souvent leur, volonté à la loi , la force a la jus- 
tice, et en disposant a leur gré des domaines 
des particuliers pour enrichir leurs soldats. Ces 
soldats ne connaissaient plus dé patrie que leur 
camp, de chef que leur génfiftl, de lois que 
la force, de’jugjfes que la victoire. Les moeurs 
étaien tombées sous le poids du luxe et des tro- 
phées ;jon ne respectait plus mème|jk‘ droit de 
propriété,' principe créa'teur e*t conservateur 
de toulé sotiété. En examinant cet état de cor- 
ruptiôif'3ans la momie et d’incertiuide dans la 
législation , on con^t1?omineut ces fiers domi- 
nateurs du mon<fe*partirent renopcer presque 
volontairement à une liberté si orageuse. Ce 
n’était pjus la liberté fondép sur des lois gui ga- 
rantissent les drorts.ÿle chacun, c’était la li- 
cence d’une oligarchie militaire et la chuté 
de la république fut regardée par les peuples 
comme une heureuse révolution , parce qu’au 
lieu tfe^jdufeiéursi tyrans armés les uns co/Pt êé les 
autres, elle ne leur laissait qu’un setfl éSaître. 

» L’amour ÿu repos, qui n’est ordinairement 
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qu’un sentiment faible, était devenu le besoin 
et la passion du inonde. 

La vaillance, le génie* fa fortune des généraux, 
la discipline admirable des années, furent d’a- 
bord les causes de la grandeur de la république : 
elles entretinrent pendant plusieurs siècles cet 
esprit belliqueux , caractère distinctif du peuple 
romain. Les vertus.de Home lui faisaient par- 
donner sa puissance; les mœurs républicaines 
rassuraient lés pays envahis par lès Romains. 
Ils leur apportaient l’ordre, la paix, la justice, 
et ces peuples potivaient se croire plutôt proté- 
gés que vaincus, et plutôt délivrés que conquis. 

Mais, lorsque les’ généraux, deveuus indé- 
pendans dupsénat et du peuple, triomphèrent 
des’lois comme ils avaient triomphé du monde, 
la liberté disparut. Ainsi la guerre renversa Fé- 
dificü qu’elfè avait élevé. ^Cofte expérience éclaira 
les empereurs. Craignant de donner à leurs gé- 
néraux trop çle gloire et trop de puissance, ils 
ne combattirent que pour repousser les Bar- 
bares, çt évitèrent la guerre avec autant de soin 
que la république l’avait cherchée* 

Cependant la force militaire , qui se joue de 
toutes les combinaisons de la sagesse et de la 
politique, trompa encore par la suite la pré- 
voyant prudente de ces princes. Les afmées, 
destinées à soutenir le trôhe, sentirent leurs 
forces et le renversèrent ; elles donnèrent le 
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sceptre domine elles avaient donné le triumvi- 
rat , divisèrent l’empire pat leurs dissensions 
comme elles avaient déchiré la république $ 
leurs querelles sanglantes, achevant de détruire 
le peu qui restait d’esprit public, ouvrirent les 
barrières aux Barbares ; • leurs flots débordés 
renversèrent enfin ce colosse romain, dont la ' 
forcp oppressive pesait depuis si long-temps sur 
la terre. 

M. de Condillac dit avec quelque fondement 
que jamais les Romains ne connurent la vraie 
liberté, si on entend par ce mot la liberté.fou- ■ 
dée, non sur des mœurs qui durent peu quand 
elles n’ont pas pour bases de fortes institutions, ' 
mais sur des lois consenties par la majorité des 
citoyens et exécutées par un pouvoir qui ba- 
lance les passions aristocratiques et plébéiennes 
en même temps qu’il est contenu par elles*. 

Dans les siècles antiques, ce^système de re- 
présentation et d’équilibre de pouvoirs ne fut 
jamais connu ; l’esclavageHnème était le sort de 
la plus nombreuse partie du genre hgmain. 

Une foule&umultueuse , rassemblée à Rome sur 
le Forum, décidait du sort de toutes les parties 
■ de la république; et,*dans cette ville même, 
l’administration de la justice firt toujours arbi- 
traire. T^ut y dépendait, dès le commencement, 
du caprice d’une v factiqn, et, dans les derniers 
temps, de l’épée d’un général. 
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Les mœurs soûles et l’amour de la patrie sup- 
pléèrent , dans les beaux jours de la république, 
aux institutions fortes qui lui manquaient. La 
gloire et la fierté tinrent chez les Romains la 
place de plusieurs vertus: Les citoyens de Rome; 
jaloux de leur dignité, conservèrent plusieurs 
• siècles le droit de m’être soumis qu'à.la peine 
de la prison ou de l’exil. La tète d’un Romain 
était sacrée ; le respect pour le nom de citoyen 
défendit long- temps l’indépendance; elle fut 
perdue dès le moment où Mari us , Sylla, et 
après eux les triumvirs, s’élevant au-dessus des 
lois, proscrivirent tous leurs ennemis. 

Ans. Lu peuple qui n 'honorait que la charrue, 
que l’épée, qui méprisait le commerce, dut 
faire peu de progrès dans les arts et dans les > 
sciences. La philosophie, dont le seul but est 
de maintenir le calme dans lès âmes et de les 
préserver du désordre des, passions, avait peu 
de charmes aux yeux d’une nation qui ne vi- 
vait que pour la gloire. Les rêveries pacifiques 
de Platon n’étaient que de vaines puérilités aux 
yeux de ces hommes fiers et féroces qui ne rê- 
vaient que la conquête du monde. 

Le seul art où l’on viPbriller d’abord les Ro- 
mains fut celui de l’éloquence; mais, dans les 
premiers temps, ce n’était point cet art que l’é- 
tude fait naître et fortifie, c’était l’éloquence 
des passions que la nature seule sait inspirerau 
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génie, lorsqu’il veut gouverner à son gré les Ilots 
d’un peuple tumultueux. 

Ce ne fut que vers le temps de la troisième Scicncn. 
guerre punique, que la philosophie parut à' 
Rome ; elle u’y put pénétrer qu’à l’aide du luxo, 
son éternel ennemi. C’était recevoir à la fois le 
poison et l’antidote. * 

Lorsque les armes romaines conquirent la 
Grèce, les philosophes grecs entreprirent la con- 
quête de Rome. Paul -Émile, vainqueur de 
Persée, amena d’Athènes Métrodore, et le char- 
gea d’éleve^* ses enfans. Plusieurs autres philo- 
sophes et rhéteurs le suivirent. 

Carnéade, académicien; Diogène, stoïcien; 
Critolaüs, péripatéticien, furent envoyés à Rome 
par les Athéniens comme ambassadeurs. Les 
mœurs romaines résistaient encore à l’expansion 
des lumières; Caton le Censeur fit congédier 
promptement l’ambassade , et obtint, quelque 
temps après, le bannissement des philosophes 
et dessavans, que sa grossière vertu regardait 
comme des empoisonneurs publics. 

L’ignorance s’efforce en vain d’arrêter la mar- 
che de l’esprit humain; elle ne peut que la 
ralentir : plus la civilisation s’avancait, plus on 
éprouvait le besoin de l'instruction. Enfin , mal- 
gré tous les obstacles qu'opposaient aux progrès 
des lumières les anciennes habitudes et les vieux 
préjugés, on vit les lettres, les sciences et les 
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arts sc répandre de toutes parts £u milieu de 
cette natioœguerrière, ^ , 

Le second Scipiou s’arrachait à la gloire pour 
*se livrer aux doctes entretiens de Panétius et de 
Polybe. 

Térence lit entendre sur la scène romaine 
des chefs-d’œuvre qui contenaient un sel aussi 
piquant que celui d’Aristophane, aussi délicat 
que celui de Ménandre. Le cruel Sylla lui*- 
même ne put rester insensible aux charmes des 
muses grecques. 

Avant d’être conquérant, César écrivit comme 
philosophe et brilla comme orateur. 

Cicéron naturalisa dans Rome l’éloquence et 
la philosophie. Les amis austères des anciennes 
mœurs, ne conservant plus l’espoir dè repousser 
les philosophes; s’attachèrent à la secfe stoï- 
cienne, plus conforme à leur caractère par ia 
rigueur de ses principes, et plus propre à 
conserver dafls leur force les vertus républi- 
caines. . • , , n 

Les hommes voluptueux, au contraire; et 
les ambitieux adaptèrent la doctrine d’Épicure, 
favorable aux passions : elle les tranquillisait sur 
la crainte d’une aufte vie. , x. B - 

César professa hautement en plein, sénat son 
opinion contre P immortalité de l’âme. Le sys- 
tème relâché de| épicuriens accéléra la chute 
des mœurs, de la religion et des lois.* La vertu 
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Æst le ciment des institutions; tout ce qui mine 
sa forcé , dissout et renverse les États. 

La langue grecque, qui enrichissait les cs- 
, prils de tant d’idées nouvelles, de sentimens 
jusque-là inconnus, de riantes fictions, obtint 
■ * dans Rome une telle javeur, qu’on la préféra 
bientôt à la langue nàtionalc. Dans les écoles, 
on enseignait à composer. en grec des discours 
♦ qu’il fallait ensuite traduire en latin polir ha- 
ranguer le peuple.^' gk 

Nourri des écrits de Démosthène, de Platon , 


de' Sophocle ftt d’Euripide, formé à la philoso- 
phîe'^par les livres et par les entretiens des 
sages les plus célèbres de toutes les sectes, Ci- 
céron fit briller dans ses discours* dans ses écrits, 
la rtfree de la raison oito| par toutes les grâces 
de f esprit. On y trouve autant de profondeur 
qnc,d’éclat, autant de sagesse que*- d’élégance; 
on admire l’heureux mélange de la gravité ro- 
maine , embellie par l’imagination grecque. Les 
sentimens républicains et les vertus de cet il- 
lustre orateur lui inspiraientdu respect pour les 
principes de Zénon; son amou r pour le repos 
lui donnait du penchant: pour la doctrine d’É- 
picure : la modération , et peut-être la faiblesse 
de son caractère, lui firent préférer le doute au 
dogme ; il adopta le^système^le (^académie. 

La poésie, qui précède ordinairement par- 
tout la philosophie, n’entra dans Rojne qu’à sa 
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suite; et ce qui est remarquable, c’est que les 
poètes, dont l'imagination peupla l’Olympe et 
créa partout des dieux, furent les premiers chez 
les Romains à-combattre l’idolâtrie. Ils parurent 
à Rome dans ce temps de décadence où les arts 
et les lettres ne font qna décorer un édilice qui 
tombe. A cette époque, on raisonne plus qu’on, 
ne sent; tous les ressorts se défendent, et le 
culte n’est pas plus respecté que les lois. 

Ennius riait des augures, et se moquait de 
la crédulité populaire. Lucrèce professa en 
beauxr'fyers la contagieuse doctrine d’ÉpicÂVe; 
et Virgile même ne lit descendre aux enfers le 
pieux Énée que pour faire raconter aux Ro- 
maing, par la voix du vieil Anchise, l’origine 
céleste et la gloire de la famille des JuleS/' 
Horace fut a la fois philosophe et poëtp : sé- 
vère, dans ses poésies satiriques, contre l'ava- 
rice et l’ambition, nul ne sc*irtontra plus in- 
dulgent pour l’amour, pour le vin, pour la 
mollesse. C’était l’apôtre des plaisirs. Aucun 
poète n’enrichit plus la langue romaine d’ima- 
ges, de tournures etd’expressions'étrangères ou 
nouvelles. Jamais on ne fit parler avec plus d’é- 
légance la raison, la volupté et la flatterie. M 
Le peuple romain était roi : avant sa chute, 
il fallait lé fl|tte^et l’amuser pour obtenir sa 
faveur; depuis son asservissement, on se crut 

encore obligé d’entretenir sa passion pour les 
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spectacles et pour les jeux , afin de le distraire 
de ses souvenirs. * >v 

Dans les premiers temps, ce peuple fier, bel- spectacle*, 
lig ne ux et cruel, ne connut d’autres l'êtes que les 
triomphes, d’autres divertisseinens que. les com- 
bats ; il se plaisait à voir les prisonniers de . 
guerre condamnés à s’égorger mutuellement. 
Bientôt, pour satisfaire cette soif de sang bu- . 
main, beaucoup d’hommes intrépides, mais 
vils, prirent la profession de gladiateurs. Ils 
bravaient tous les joui s la mort pour un modi- 
que salaire, et, couverts de blessures, ne quit- 
taient le combat qu’au moment où la pitié sou- # . 
vent tardive des spectateurs le leur permettait. 

Les dames romaines assistaient à ces spectacles 
sanglans , applaudissaient les vainqueurs, et 
ordonnaient même quelquefois aux vaincus de 
mourir. 

La passion du peuple pour ces jeux inhu- 
mains ne diminua point lorsque les mœurs s’a- kg 
mollirent, et Rome conservait encore sa férocité " 
lorsqu’elle avait perdu son courage. J; 

Le luxe multiplia ces spectacles , en aug- 
menta la pompe; au mépris de plusieurs lois 
sages, on vit des sénateurs, des chevaliers, et 
jusqu a des dames romaines, combattre au rang 
des gladiateurs. 

Ce désordre honteux s’accrut sôus les* empe- 
reurs ; le despotisme confond tous > les rangs , 
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dédaigne toutes les convenances. Caligula fit 
combattre dans le cirque quarante sénateurs et 
deux cents chevaliers. 

Quelquefois les comhattans étaient des lions, 
des élépbans, des tigres et des ours. On sacri- 
fiait à leur fureur des victimes humaines. Sylla, 
étant préteur, donna au peuple romain l’hor-% 
rihle spectacle d’un combat de cent lions contre 
cent hommes. 

Au milieu de cette ville, toujours agitée par 
des passions violentes , et toujours divisée en 
factions, les premiers jeux de la poésie furent 
aussi des combats; et, pour satisfaire l’animo- 
sité des partis, les premiers poètes se servirent 
de la pointe de l’ëpigramme èt du fouet de la 
satire. 

Cet usage survécut à l,a république. Le peu- 
ple , moins souple que les grands , conserva 
long-temps quelques vestiges de son orgueil et 
de son indépendance; et, au moment où les sé- 


nateurs et les chevaliers, courbés sous un maître, 
ne faisaient entendre au pied de son trône que le 
langage delà flatterie, quelques? plébéiens har- 
dis , suivant leur antique usage, attachaient 
sur une statue du Tibre des placards satiriques, 
où l’on déchirait sans ménagemeqs les plus 
grands personnages, et quelquefois même l’em- 
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Dès que de luxe envahit la république* les 
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% s grands, voulant se faire pardonner par un peu- 
ple jaloux leur immense fortune , en dépensè- 
rent la plus grande partie en fêtes somptueuses 
et enjeux magnifiques. Livius Audronicus rem- 
plaça les farces grossières des premiers temps 
par des pièces plus régulières; mais l’art dra- 
matique fut plus lent dans ses progrès à Rome 
que dans la Grèce, parce qu’il ne s’y formait 
pas sous les regards dé jugés éclairés. Le sel co- 
mique de Plaute était plus fort que délicat, et 
ce ne fut que du temps de Scipion qu’on vit 
Térence donner au théâtre des chefs-d’œuvre 
qui annonçaient la perfection du goût. 

Les grands talens littéraires paraissaient tou- 
jours dans Rome des arbres exotiques et trans- 
plantés; ils furent brillans, mais peu nombreux. 
Horace, Virgile, Ovide, Tibulle et Catulle ne 
laissèrent à leurs successeurs aucun espoir de 
les égaler. Plaute et Térence n’eùrenl point sur 
la scène comique d’héritiers célèbres; et la tra- 
gédie, qu’on aurait pu croire plus conforme au 
caractère grave des Romains , ne s’éleva pas 
dans la république au-dessus de la médiocrité. 

Le peuple romain, grossier appréciateur du 
mérite littéraire, préférait les pantomimes aux 
drames, les actions aux paroles, les luttes san- 
'» * glanles des gladiateurs e'I des ours aux combats 
* d’esprit. 

La représentation de trois pièces de Sophocle 
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avait coûté plus d’argent aux Athéniens que la 
guerre du Péloponèse. Rome, très supérieure à 
Athènes en puissance et en richesses-, mit en- 
core plus de profusion dans ses dépenses pour 
des spectacles d'un genre différent. LIémulation 
des candidats, qui désiraient capter les suffrages 
du peuple, les portait à se ruiner à l’envi : ils * 
construisaient des théâtres capables de contenir 
quatre-vingt mille personnes , et prodiguaient 
toutes les richesses de l’architccti^e , de la 
sculpture et de la peinture, pour orner ces 
édifices qui ne devaient durer que peu de jours. 

Les arts restèrent long-temps aussi étrangers ' . ti 
aux Romains que les lettres : conquérans de la .. 

Grèce, ils s’approprièrent les chefs-d’œuvre des 
artistes et n’en créèrent point. Marcellus enri- 
chit le premier les temples de Rome des vases, 
des statues et des tableaux conquis à Syracuse;, 

Fabius, peu deitenaps après, se montra plus fi- 
dèle aux anciennes moeurs : maître de Tarente, 
il ne voulut apporter à Rome qu’une statue co- 
lossale d’IIercule. 

Mummius, destructeur de Corinthe, remplit 
l’Italie de tous les ouvrages précieux des plus 
célèbres artistes de la Grèce; mais Rome parut 
les regarder plutôt comme des v trophées que 
comme des modèles. Leur vue flatta l’orgueil , ■ 

et n’excita point le génie. 

Les grands, qui se disputaient l’autorité, 
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n’employèrent les arts qu’à l'embellissement des ® 
lieux où se rassemblait un peuple dont ils ne 
voulaient faire qu’un docile instrument de leur 
fortune : ils le rassasièrent de fêtes, pour en 
obtenir du pouvoir. 

Les empereurs entretinrent avec soin cette 
passion des Romains pour les plaisirs, afin de 
maintenir dans un esclavage tranquille et dans 
une enfance perpétuelle le peî/ple-roi. 

Enfin ces anciens maîtres du monde, perdant 
jusqu’au souvenir de la liberté, devinrent tel- 
lement voluptueux, asservis, efféminés et fri- 
voles, qu’on les vit, indifférens aux triomphes 
comme aux revers de l’empire, ne 'demander à 
leurs maîtres, pour prix de leur servitude, que < 
des distributions 'de blé, des spectacles, et rem- 
placer le cri de gloire et de liberté par fcelui 
de panem et circenses. - 

V » 
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AUGUSTE. 
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(An de Home 7?3. — Avant Jésus-Christ 09. ) 
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Gouvernement d’Auguste. — Reforme dans le sénat. — Abdica- 
tion feinte éPAugustc. — Son obéissance au sénat pour garder 
le pouvoir.*— fyn surnom d?shigustènt tfon titre d 'itnperator. 

— Decret d’exception en sa faveur. — Son habile politique. 

— Création d’un préfet?.,— Bonheur public sous Auguste. — 
Son départ pour la Gaule.— Le Panthéon terminé par Agrippa. 

— Guerre d'Ep pagne, terminée par ^Auguste. — Portraits de # 
Marcellus et de Tibère. — Echecs des Romains en Arabie et 
en Ethiopie. — Maladie d’Auguste. — •Disgrâce d’ A grippa, fj- 
Mort de Marcellus. — Dictature perpétuelle refusée fmr Au- 
guste. — Ses voyages dans plusieurs parties de l’empire. — 
Soumission de Phraate, roi de-Parthie; — Retour d’Auguste à 
Rome'. — Mort de Virgile. — Troubles à Rome. — Nouvelles 
institutions et nouveaux travaux d’Auguste. — Mouvemens 
hostiles des Germains , réprimés par lui. — Retour d’Auguste 
à Rome. — Mort d’Agrippa. — Union de Tibère et de Julie, 
veuve^d’Agrippa. — Guerre avec les Germains. — Victoire de 
DrusQs sur les Germains. — Mort de ce général, surnommé 
Germanicus. — Victoires de Tibère. — La paix referme le 
temple de Janus. — Mauvaise loi d’Auguste. — Portrait d'Oc- 

# tavic, sœur d’Auguste. f-— Exil de Julie, fille d’Auguste.— 
Exil et mort d’Ovide. — Pouvoir de Mécène sur l’empereur. 

— Orgueil de Caïus et de Lucius César, petits-fils d’Auguste 

— Exil de Tibère. •*— Caïus César est nommé consul et prince 
Je la jeui&sse. — Epoque de Ll*naissancc de JéSÉs-Christ et de 
la mort d’Hérode. — r Partage des Etats d’Hérode , fait par Au- 
guste* — Représentation d'une naumaebie. — Formation de 
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cohortes prétoriennes. — Commandement de Caïus César en 
Asie. — Sa victoire et sa mort. — Adoption de Tibère par Au- 
guste. — Disgrflce d’Agrippa Postliumius. — Adoption de Gcr- 
manicus par Tibère. — Conspiration, de Cinna. — Conseils do 
Llvie à Auguste. — Entrevue de Cinna et d’Auguste. — Force 
des armées d’Auguste. — Mort d’Asiuius Pollion. — La Judée 
réduite en provificc romaine. — Guerre en Germatiic. — Vic- 
toires de Tibère, nommé ïmperator.' — Gouvernement de Varus 
en Germanie. — Trahison d’Arminins. — Mort de Val u». — 
Désespoir d’Auguste. — Vengeance de Tibère en Germanie. — 
Entrée triomphale de Tibère à Rome. — Mort d’Auguste. — 
Ses funérailles. — Lecture de son testament. 




JLa fortune , a souvent plus d’influence que le 
génie sur la destinée des princes et des peuples, 
çt les succès des grands hommes dépendent 
moins de leurs talens que des .^circonstances * 

dans lesquelles ils se trouvent placés, tëésar, le 
plus habile des capitaines, le plus profond des 
politiques, Je plus éloquent des orateurs, le 
plus doux des conquérags , tomba sous le poi- 
gnard des Romains, lorsqu’ils le virent aspirer 
au pouvoir suprême. 

Octave, timide soldat, faible orateur, géné- Gouverne- 
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ment d*Au- 

ral médiocre , presque toujours vaincu lorsqu d g u S f, 


commanda lui-même, phts cruel que Marius et 
Sylla dans ses vengeances, soumit Rome à son 
joug, ét jouit paisiblement, pendant quarante 
années, d’un trône fondé sur la ruine de la li- 
berté. 

Les circonstances n’étaient plus les mêmes : 
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la corruption des grands et la lassitude des peu- 
ples avaient abattu toutes les barrières qui pou- 
vaient l’arrêter; il ne rencontra plus cette fierté 
qui repousse toute dépendance, cette force qui 
brise toutes les chaînes; il n’eut à ménager 
qu’une vanité puérile, qui se contente d’appa- 
rence et ne veut que des formes; aussi Octave 
triompha plus par l’artifice que par le courage < 
où l’audace aurait échoué, la ruse réussit. 

Il revêtit une monarchie militaire des formes 
républicaines, satisfit les grands par des digni- 
tés, le peuple par des largesses, et tout l’em- 
pire par le repos, qui, après un demi-siècle de 
factions et de guerres ciViles, était devenu le 
seul bonheur qu’on pût souhaiter et supporter. 

Cependant, malgré cette pente naturelle du 
siècle vers la paix et la soumission, il fallait en- 
core beaucoup d’adresse pour passer tranquille- 
ment de la ‘ république à la monarchie. Les 
souvenirs et les habitudes défendaient la liberté; 
la fin tragique et récente de César devait ef- 
frayer Octave. 

Il se voyait assis au milieu des mêmes séna- 
teurs qui avaient applaudi Krutus; il se trou- 
vait en présence de ce même peuple qui avait 
arraché la couronne placée sur la tête du dicta- 
teur, et il comptait dans les rangs de l’armée, 
son seul appui, une foule de soldats qui ve- 
naient de combattre pour Pompée, pour Cas- 
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sius, pnur Antoine, contre César et contre lui. 

Les prétextes pour conserver la puissance lui 
manquaient : César était vengé ; la bataille d’Ac- 
tffim terminait la guerre civile; la mort d’An- 
toine et la chute, de Cléopâtre avaient expié les 
affronts faits à la république ; le temps fixé pour 
la durée du triumvirat était expiré; rien n’au- 
• # torisait la prorogation des lois de circonstance, 
rien ne semblait devoir priver plus long-temps 
le peuple de ses droits. 

Dans cette position difficile, plus l’ambition 
d’Oclave était ardente, plus, il prit soin de la 
dissimuler. Décidé à régner, il feignit un grand 
dégoût des affaires et une extrême aversion pour 
le rang suprême , seul but de scs pensées et de 
ses actions. On prétend qu’il consulta ses deux 
favoris. Mécène et Agrippa, sur le parti qu’il 
devait prendre. Agrippa, dit -on, lui conseilla 
d’écouter la voix de la justice, de rétablir la 
république, et de chercher dans la vie privée 
une gloire pure et une tranquillité qu’une puis- 
sance usurpée ne pouvait lui offrir. Mécène, au 
" contraire, lui dit que l’empire romain, trop 
étendu , avait besoin d’un maître. Le rétablisse- 
ment de la république, ajoutait-il, dans un siè- 
cle corrompu, ne serait que lé signal de la re- 
naissant des factions ; d’ailleurs, après tant de 
proscriptions, Octave ne pouvait trouver d’a- 
sile contre ses ennemis qtie sur le trône. 
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R<? forma 
dans le 
sénat. 


Octave, dont la détermination était probable- 
ment prise avant de délibérer , donna de grands 
éloges à la franchise d’Agrippa, et adopta le 
conseil de Mécène. 

Il résolut , non de garder le pouvoir par vio- 
lence , mais de faire légitimer son autorité parle 
consentement national , et d’amener le sénat et 
le peuple au point de le contraindre en quelque *. 
sorte à les gouverner. Avant d’exécuter ce des- 
sein, il voulut opérer dans le sénat une grande 
réforme, sous le prétexte de lui rendre plus de 
majesté. Il crut nécessaire de s’attirer l’amour 
du peuple par des fêtes et par des largesses, de 
réparer beaucoup d’anciennes injures par des 
bienfaits, et de s’assurer, par l’estime publi- 
que, l’autorité qu’il avait conquise par la force. 

Après l’assassinat de ■ César, Antoine , au 
moyen d’actes faux , qu’il supposait signés par 
le dictateur, avait rempli le sénat d un grand 
nombre de ses partisans, hommes sans nais- 
sance, sans mérite et sans fortune. Le peuple 
les nommait caronites , pour faire entendre 
qu’ils avaient été nommés par un mort. Ce dés-- 
ordre s’accrut pendant le triumvirat : Octave 
voulut retrancher de ce corps auguste tous les 
membres qui souillaient sa dignité : il proposa 
cette réforme avec tant de ménagemens et d’a- 
dresse, que, sur quatre cents sénateurs frappés 
par la loi qu’il présentait , plus de deux cents 
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se démirent volontairement, et furent récom- 
pensés de leur lâche docilité par des titres ho- 
norifiques et par des emplois lucratifs. On sup- 
prima les autres. Pendant tout le temps que 
dura celte opération, Octave porta une cuirasse 
sous sa toge, et ne parut aux assemblées qu’en- 
vironné de quelques sénateurs dont il connais- 
sait le dévouement et la bravoure. 

Il ne gouvernait alors que sous le titre de 
consul, et accepta celui de prince du sénat, 
pour conserver la présidence de ce corps. On 
lui avait donné le consulat pour six ans. Rem- 
plissant les fonctions de censeur, il renouvela 
la cérémonie de la clôture du lustre, tombée en 
désuétude depuis les.gnerres civiles. Le dénom- 
brement produisit quatre millions cent soixante- 
trois mille citoyens. Octave rétablit par ses dons 
la fortune de plusieurs sénateurs, embellit la 
ville de monumens nombreux et magnifiques, 
et donna aux préteurs le dépôt du trésor public, 
jusque-là confié imprudemment à de jeunes 
questeurs. Mais de tous ces actes, celui qui excita 
le plus de joicret de reconnaissance fut un grand 
acte de justice : il cassa toutes les ordonnances 
des triumvirs; ç’était, en condamnant ses pro- 
pres actions, effacer de la mémoire des hom- 
mes sa vie passée, et en promettre une nou- 
velle. 

Octave s’était fait donner dans le consulat 
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Agrippa pour collègue *; avec le secours de cet 
ami éclairé, de ce ministre fidèle, ayant réta- 
bli la tranquillité dans les provinces, la disci- 
pline dans l’armée, la majesté dans le sénat, 
* s’étant réconcilié avec les vaincus par l’abolition 
des actes du triumvirat, il distribua les charges , 
les conunandemens, les grades, les dignités et 
. les grâces pécuniaires, de sorte qu’il n’y eut 
plus que deux routes ouvertes aux Romains : 
l’une, celle de la soumission, qui menait aux 
honneurs et à la fortune; l’autre, celle de la 
résistance, qui condamnait les opiniâtres amis 
de la république à l’inaction et à l’obscurité, 
h^urd'u Lorsque Octave crut avoir ainsi disposé les 
8 asl ' esprits au dénouement qu’il méditait, l’année de 
son consulat venant d’expirer, il parut dans le 
sénat, et déclara qu’il renonçait à tous les pou- 
voirs extraordinaires qu’il tenait de la républi- 
que. Moins cette démarche était sirtcère, plus 
il employa d’art pour faire croire à la pureté de 
ses intentions. « On ne pouvait pas, disait-il, 
» douter de la franchise d’une abdication si vo-' 
» lontaire; tous les rois étrangers étaient liés 
» â ses intérêts; l’armée lui avait donné des 
>) preuves éclatantes de sa soumission et de son 
» dévouement; le peuple et les provinces le re- 
» gardaient comme le garant de leur repos; 
» tous les partis le considéraient comme leur 

* Aride Home 70 fi. — Avant .Tcjus-Clii'ist 27.' * . 
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» unique lien; il était redouté par les factieux 
» et par les scélérats , comme une digue qu’ils 
» ne pouvaient franchir. Dans une pareille si- 
» tuation , personne ne pouvait lui ravir la puis- 
» sance, s’il voulait la garder. Mais il trouvait 
>> juste de rendre à chacun l’exercice de ses 
« droits : au sénat son autorité, au peuple son 
« indépendance , aux lois leur vigueur. Le sa- 
» crilice du pouvoir au hien public lui parais- 
» sait plus honorable que les pluS grandes vie- 
il toires; à ses yeux, la gloire principale de 
» César était d’avoir refusé la royauté, comme 
» ïl faisait consister la sienne à se démettre du 
» pouvoir suprême. Je n’ai d’abord pris les ar- 
» mes , ajoutait-il , que pour venger mon père ; 
»tje me. suis vu depuis, à regret, forcé de me 
» charger long- temps du fardeau des affaires 
» afin de délivrer la république des factions 
J) quitta déchiraient. César est vengé, les fac- 
» tionssont détruites, les etrangers sont soumis, 
« l’ordre règne dans l’intérieur: au prix de mon 
sang, au péril de ma vie, j’ai sauvé la répu- 
« hlique; j’ai fait respecter ses armes depuis 
» la mer d’Éthiopie jusqu’à la Tamise, depuis 
» l’Euphrate jusqu’aux colonnes d’IIercule ; j’ai 
» fermé le temple de Janus. Quel autre bon- 
» heur puis-je désirer que celui du repos et de 
» la retraite? quelle autre gloire pourrait me 
« tenter, si ce n’est là gloire de voir la répu- 
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» bliquc, libre et florissante, se gouverner 
» par de sages lois, et reprendre ses antiques 
» mœurs?» 

Il ajouta à ces paroles de sages conseils sur 
le gouvernement de l'État , recommanda au 
peuple de repousser l'intrigue*, de. craindre les 
factieux; aux sénateurs d’adoucir leur orgueil , 
de réformer leur luxe, de modérer leur ambi- 
tion , source de haine et de discorde.,; aux pro- 
consuls et aux préteurs de ne plus faire haïr le 
nom romain par leurs concussions oppressives 
et scandaleuses. « Si vous agissez ainsi, dit-il 
» en- terminant son discours, vous comblerez 
» mes vœux, vous assurerez votre gloire et le 
» bonheur de ma patrie ; mais si, méprisant 
» mes avis, n'écoulant que l’ambition £t l’ava- 
» rice, et entraînés par vos passions, vous Ii- 
» vrez encore la république au funeste fléau des 
» guerres civiles, vous me ferez repenpr def 
» mes sacrifices, et vous retomberez tous dans 
» les malheurs dont je vous ai sauvés. » 

son obéis- Les sénateurs écoutaient Gé$ar avec la sur- 

sancc au sé- . . ‘ 

natronr prise que devait exciter une telle démarche. 

garderie * »•» . v 

pouvoir» Ceux qu il avait mis dans sa confidence applau- 
dirent vivement sa générosité, mais regardè- 
rent bien d’appuyer sa proposition. Ceux qui 
croyaient à sa 1 sincérité, mais qui, las des fac- 
tions, préféraient les faveurs de la fortune aux 
rigueurs de la liberté, et le repos de la monar- 
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ehie aux orages de la république, laissèrent 
éclater le chagrin que leur faisait éprouver cette 
abdication. La crainte empêchait les amis de la 
liberté d’accepter le sacrifice qu’on leur offrait , 
et un reste de pudeur retint quelque temps ceux 
qui auraient voulu jfîtrler en faveur de la servi- 
tude. Tousese réunirent enfin pour conjurer 
César de renoncer à une çésoLplion si fatale au 
repos public. / 9 « * 

Après une résistance plus longue que vive, il 
obéit , et conseütit à garder le pouvoir suprême. 
Cependant, sous prétexte que le fardeau du 
gouyernement tout enfierétait trop pesant pour 
lui, il voulut partager avçp le sénat^tes provinces 
de J’empire. Dans ce partage, choisissant pour 
lui les gouverneuftens les plus exposés' aux atta- 
ques de l’ennemi , et dans lesquels tse trouvait 
placée la plus grande partie des troupes, ^con- 
serva dans sa dépendance la vraie source du 
pouvoir, l’armée. 

Le sénat^eut l’administration de l’Afrique, 
delà Bétique (en Espagne), de la Grèce, de 
l’Asiw-Mineure, de la Sicile, du Pont, des îles 
de Crète et de Sardaigne. Ce^sar sé réserva le 
l'este de l’Espagne, la Lusitanie, les Gaules, la 
Syrre , la Phénicie et l’Êgvpte. 

• On parut laissei*l’lfalie aiÆsi qîie Rome régies 
par les anciennes lois. Octave commandait en 
monarque , sous le voile de la libertif » il savait 
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qu’on peut tout enlever aux hommes tant qu’ou 
leur laisse l’espérance. Il n’accepta que pour 
dix ans le sacrilice que Rome lui faisait de sa 
liberté; et, dans tout le cours de sa vie, em- 
ployant toujours le même artilice pour entre- 
tenir fa même illusion, il renouvela son offre 

d’abdication , et fit proroger son autorité, tantôt *» 

. , 

pour cjnq et tantôt pour dix îinnees. 

Messala, chargé par le sépat de lui exprimer 

la^recon naissance des Romains, lui donua, au 

*”'• nom du sénat et du peuple, le titre d 'Jugus^e. 

Ce nom, qui avait quelque chose de sacré, lui 
parut préférable à celui deRomulus, qu’on vou- 
lait. lui faire accepter, et qui rappelait trop la 
royauté, toujours odieuse dans Rome. D’aillçurs 
son autorité ne fut revêtue d’aucune dénomi- 
nation nouvelle; il n’ignorait pas que lamulti- 
tudojse gouverne plu^ par les mots que par les 
choses, et qu’à ses yeux les noms les plus an- 
ciens sont les plus respectés. Celui de roi aurait 
effrayé; celui d 'i/nperator, étant usité, n’in- 
quiéta personne. Sous ce litre il régna comme 
général, et J^éclat de cette monarchie militaire 
reudit bientôt ltf titre d’empereur supérieur à 
celui de roi. 

• • *• i 4 , 

Déjà Pompée, revêtu de ce nom, avait joui 
d’une autorité presque absolue. Les généraux 
devenant souverains, le glaive futdeuT sceptre J 
ils n’eurent d’autre appui pour leur puissance 
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que l’armée; (, >l celte année devint l’écueil du 
trône, comme le peuple avait été celui du sé- 
nat. Le soldat et la multitude sont toujours les » 
instrumens dont se servent les ambitieux pour 
renverser les monarchies comme les républiques; 
cependant, sous le régne d’Auguste, les titres 
civils que ce prince continuait à porter sem- 
blaient tempérer le pouvoir militaire. Ce n’é- 
tait que comme consul qu’il faisait exécuter les 
lois dans la ville , ou comme proconsul dans les 
provinces. La puissance tribunitienne semblait 
seule le rendre inviolable aux yeux du peuple : 
les fonctions de la censure lui donnaient le droit 
de surveiller les mœurs; et, à la mort du faible 
Lépidus, le souverain pontificat remit dans ses 
mains la puissance de la religion. 

Toujours soigneux de faire oublier qu’il était 
devenu le maitre de la patrie, il s’en fit nommer 
le pèie; et ce titre, donné à Cicéron lorsqu’il 
sauva la liberté, fut unanimement déféré à Au- 
guste pour l’avoir détruite. 

L empereur profitait de tous les exemples que merci 
pouvaient lui fournir les faules commises par le 
gouvernement républicain pour augmenter son 
pouvoir. Ainsi, comme Pompée et Scipion s’é- 
taient vus, par un décret du sénat, affranchis 
des réglés qui avaient fixé l’âge où l’on pouvait 
prétendre au consulat, Auguste, par un décret 
du sépat et du peuple, se fil dispenser géné- 
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râlement dej’observance de toyles les lois; de 
sorte que ce gouvernement, qui se soumettait 
, en apparence aux formes républicaines, devint 
non-seulement monarchique, mais absolu; et 
l’empire romain offrit ainsi le plus monstrueux 
mélange de la républiquè et du despotisme. Ce 
décret fut rendu l’an 7a5 de Rome, et c’est de 
^clte époque que Ta plupart des historiens da- 
tent le règne d’Auguste, f 

On voit avec surprise un peuple qui venait si 
récemment de répandre tant de sang pour la li- 
berté, la sacrifier si lâchement aux caprices d’un 
homme ; mais le besoin du repos égarait les Ro- 
mains :lesouvenir dupassé le6 trompait, l’adresse 
d’Augusteles rassurait. Souvent, sans cesser d’ê- 
tre libres , ils avaient confié à des dictateurs un 
pouvoir absolu. Déchirés par les guerres civiles , 
ils croyaient pouvoir encore sans danger em- 
ployer pour dix ans ce remède nécessaire. La po- 
litique artificieuse d’Auguste leur faisait croire 
qu’il rendrait un jour à Rome cette autorité 
qu’elle lui confiait momentanément. Un carac- 
tère plus fort Ies^ aurait éclairés; l’apparente 
modestie et la douceur cl’ Auguste les aveuglaient; 
ils s’endormirent dans les liras de la^tyranuie , 
en rêvant toujours la liberté* 

Cette illusion peut d’autant plus se concevoir 
qu’aucun droit n’était enlevé ^ la république , 
et qu’elle les conservait tpus ; puisque Auguste • 
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ne tenait son autorité que du sénat et du peuple, 
ils pouvaient la retirer comme la donner. D’ail- 
leurs ce prince habile laissa tou jours aux "Séna- 
teurs et aux tribuns uns part dans l’exercice de 
là souveraineté. Les édiles présidaient aux jeux, 
les/préteurs aux jugemens; le peuple donnait 
sa voix pour les élections : on nommait à l’em- 
pèreur des collègues dans chacune des fonctions 
qu’il exerçait. Les ambassadeurs des princes 
étrangers demandaient audience au sénat. L’em- 
pereur faisait délibérer ce corps sur toutes les 
grandes affaires de- la république ; et s’il se ré- 
servait la décision des plus urgentes, il les sou- 
mettait à la discussion d’un conseil privé, com- 
posé des consuls et de quinze sénateurs. 

Plus la puissance d’Auguste augmentait en 's»,, hihii. 
force, plus il la couvrait de formes modestes et l ' ol “" lue ' 
populaires. Loin d’habiter un palais, comme 
Lucullus et Pompée, il se contentait d’une 
maison de peu d’apparénee, occupée autrefois 
par l’orateur Hortensius. Aucun luxe ne bril- 
lait sur sa table ni sur ses vètejncns ; il s’asseyait 
au spectacle dans les rangs des sénateurs et des 
consuls. Remplissant scrupuleusement les de- 
voirs de la vie privée des citoyens, il assistait 
aux noces, aqx funérailles de ses amis, plaidait 
leurs causes, sollicitait pour eux les suffrages 
du peuple, prononçait en public leur oraison 
funèbre, et demandait au sénat les grâces et les 


Digitized by Googlé 


AUGUSTE. 



. • dignités qu’il voulait faire accorder aux membres 
de sa famille. Ainsi, au moment où le corps de 
la république était sans vie, son ombre étonnait 
encore par sa grandeur imposante et par ses 
t % formes vaines. 

Dans les temps de corruption , l’intérêt privé 
parle plus haut que l’intérêt public. Auguste se 
choisissait pour collègues au consulat les plus 
grands personnages de la répul>lique ; il donnait 
les gouvernemens de provinces aux consulaires, 
aux plus illustres sénateurs : un pouvoir civil 
très borné, un titre honorable, des licteurs, 
des faisceaux, des hommages satisfaisaient la 
vanité de ces gouverneurs, tandis que l’autorité 
réelle dans les provinces était conliêe aux lieu- 
tenans militaires de l'empereur. 

Création II avait aussi créé dans Home un 'préfet qui 

u un prclet. # 1 * 

recevait ses ordres et les exécutait. Ainsi les ma- f 
gistrats de la république ne conservaient que 
le cérémonial du gouveruertienl. 

iJe peuple fut plus diilicile à tromper que le 
sénat : on n’avtiil point osé lui enlever le droit 
de sanctionner les lois et de nommer aux char- 
ges; il ne voulait pas que ce droit fût illusoire. 
Tant qu’ Auguste restait à Rome, sa politique 
adroite dirigeait à son gré les choix de la mul- 
titude, et ses recommandations étaient respec- 
tées comme des ordres ; mais toutes les fois qu’il 
s’absenta, les élections furent orageuses, et le 
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peuple turbulent se porta à des mouvemens sé- *• ' 
dilieux. Aussi, après la mort d’Auguste, Ti- 
bère priva le peuple du droit d’élection , et le 
transféra au sénat, qui se montrait plus servile. 

Au reste, si l’ordre et le repos peuvent dé- t Bonheur 
dommager de la perte de la liberté , les Romains ’’ Augo«** u * 
en jouirent pleinement; et Auguste exerça avec 
tant dû justiçe et de douceur un pouvoir arbi- 
traire, que les ; républicains durent lui repro- 
cher d’être le plus dangereux des despotes; car 
il lit aimer l’autorité absolue. 

Le temple de Janus fermé , la fureur des fàc- # ’ 
tions étouffée, les Ijiens restitués aux proscrits, 
la vigueur rendue aux lois , la force aux tribu- 
naux, la discipline aux armées, le respect à la 
religion, la liberté au commerce, la sécurité à 
l’agriculture, les encouragemens accordés aux 
lettres et aux arts, firent goûter au monde en- 
tier un bonheur et une paix jusque-là inconnus. 

Horace a tracé en beaux vers un tableau admi- 
rable de cette époque tranquille « où les Ro- 
» mains, à l’abri des attaques de l’étranger et 
» de la fureur des guerres civiles, voyaient 
» l’ordre remplacer la licence , et la vertu ven- 
» gée du vice. Le fermier recueillait sans crainte 
» de riches moissons; le bœuf traçait sansdan- 
» ger son paisible sillon ; les provinces n’étaient 
» plus livrées à l’insolente avidité des préteurs, 

» à la violence des soldats féroces. » 

' • 
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Ce qui prouve encore mieux que l’eifcen* des 
poêles la sagesse du règne d’Auguste, c’est qu’il 
est stérile pour l’histoire , , et qu’il ne lui offre 
aucun de ces grands événement qui n’excitent 
l'admiration de la postérité qu’aux dépens des 
larmes et du sang des contemporains. 

Quels hommages n’aurait pas mérités Octave, 
si, plus prévoyant, il eut forcé ses sucçesseurs 
à ne pas sortir des bornes que son seul caractère 
mettait à son pouvoir; si, rendant son trône 
héréditaire, au lieu de conserver des formes 
# Vaines et dangereuses d’élection , il cùi assis ce 
trône sur une hase’ plus solid^, à l’ombre de lois 
sages et de fortesdnstitutions; e’t s’il avait garanti 
la liberté publique, par d’fnsurmontables bar- 
rières, des dangers de la tyrannie du p ri née, 
comme il l’avait mise à l’abri des orages popu- 
laires ! Mais Auguste, en sc-fàisant chérir par 
sa modération , ne vit que le présent et ne tra- 
vailla que pour lui. Le sort de sa patrie sous 
ses successeurs l’inquiéta peu ; il ne sut ou ne 
vit pas qu’un pouvoir qui s’élève en s’isolant de- 
vient d’autant plus fragile qu’il est plus’ haut, 
qu’il se prive de solidité en se privant de base, 
et qu’aucune force ne peut s’appuyer que sur ce 
qui résiste. 

Ain prince qui par sqp titre même prouvait 
qu’il était parvenu au trône par les armes, et 
qu'il ue régnait -que comme général victorieux. 
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ne devait pas laisser perdre aux soldats l’ha- 
bitude de le voir à leur tète. Auguste quitta son «„„i 
Rome , et partit pour la Gaule , où Messala ve. 
nait, par ses ordres, de réprimer une révolte. 

La présence de l’empereur acheva de soumettre ’ 
ce pays à la police et aux lois romaines • elles 
rendirent les Gaulois plus tranquilles, plus 
éclairés, plus riches, plus heureux ; mais elles 
amollirent leurs mœurs, et ils devinrent moins 
capables de résister à la bravoure féroce des 
sauvages habilans de la Germanie. * - 

Dans le même tenïps, Gallus, préfet d’Égvpte, 
conçut le projet de se rendre indépendant. Les 
circonstances n’étaient pas favorables à un sem- 
blable dessein; l’empire romain, paisible, ne 
voulait pas voir troubler son repos; Gallus, 
abandonné par les troupes , fut destitué ; une 
punition si pey rigoureuse parut trop douce 
au sénat, qui às montra plus sévère que l’em- 
* pereur, et bannit le coupable. Son infidélité, 
comme magistrat, causa son exil; son talent, 

.comme poêle, lui fit obtenir son rappel, que Mé- 
cène, ami constant des lettres, sollicita pour lui. 

Auguste eu t toute sa vie l’habileté de laisserai! sé- 
nat les rigueurs, et^e réserver pour lui lés actes 
de bienfaisance, de générosité eide clémence. 

Pendant son absence, Agrippa, chargé des 
embellissemens de la capitale, termina le su- î™ ‘ p "' 
perbe édifice qu’on nommait Panthéon , et qui, Ag " 1 ’ 1 ' a ‘ 
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dans son enceinte circulaire , rassemblait tous 
les dieux de l’univers, comme Rome réunissait 
sous ses lois tous les peuples du monde. 

.. tf Gurrr<^ A cette époque le feu de la liberté ne s’agitait 
'""'aiT P* us H ue dans * a P 1 * J'tie septentrionale de l’Es- 
g u. t c. pagg«n Les Cantabres, les Asturiens, protégés 
par leurs montagnes, prirent plusieurs fois les • 
armes pour recouvrer leur indépendance. Vain- 
cus par Varron et Murén$ , ils se révoltèrent en- 
core. Angusle, craignant leur courage et leur 
exemple, jugea celte guerre assez importante 
pour la diriger lui-même; ils résistèrent avec 
opiniâtreté, et la fortune. seconda d’abord leur 
vaillance; mais enfin, acéablés par le nombre 
ils se soumirent. Auguste eutl’honneur de ter- 
miner en Espagne une guerre qui durait depuis 
deux cents ans : il établit plusieurs colonies 
pour contenir ces peuples belliqueux, et bâ- 
tit la ville de Merida, dont le territoire devint 
la propriété et la récompense de ses soldats. • 
Portrait* de Deux jeunes guerriers se distinguaient alors 
joTiWro. dans les armees d Auguste ; Marcellus, neveu 
* de ce prince, par sa vaillance, par ses lalens, # 

par sa générosité, par son attachement à l’an- 
cienne discipline et par ses douces vertus , 
faisait les délices et l’espoir de Rome : il épousa 
Julie, fille de l’empereur, également fameuse 
• par scs charmes et par ses vices. Tibère, fils de 
Livie, se iaisait remarquer par sa bravoure. 
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par son habileté militaire; mais il était ambi- 
tieux, jalouy, débauché, fourbe' et cruel. A 
l’àge où les hommes sont portés à la confiance 
et à la douceur, il se montrait sombre et mé- * 
fiant, et ne comptait sur l’obéissance que lors- 
qu’elle était commandée par la crainte. Il con- 
seilla de traiter avec rigueur les Cantabres «\± 
vaincus; quarante mille de ces infortunés fu- 
rent enlevés à leur patrie et dispersés dans 
des contrées lointaines. Rome ne prévoyait pas 
alors quq. Tibère dût être un jour son maître. 
Auguste ne l’aimait pas; et la seule marque de 
faveur que les instances de Livie purent lui 
..faire obtenir, fut une dispense dé 1 cinq ans 
pour, parvenir aux charges. 

Les armes romaines, couronnées de succès 
sur toutes les frontières de l’empire , échouèrent 
en Arabie : ses sables brûlans la défendaient 
ipieux que ses guerriers; Élius Gallus voulut y 
pénétrer : son armée , égarée par des guides 
infidèles, errante au milieu des déserts, privée 
de vivres , accablée par un soleil ardent , fut , 
presque totalement détruite, qupiqu’elle n’eût 
perdu que sept hommes dans les combats. 

• Pétronius^ gouverneur d’Égypte, n’èut pas 
'plus de succès dans une guerr^ qu’il entreprit . 

contre les Éthiopiens. Leur Veine Candace per- 
dit d’abord sa capitale, mais conserva son cou- 

• rage. Ralliant ses troupes, elle força les Ro- 
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mains à la retraite ; èon royaume, séparé du 
reste du monde par dos déserts, connaissait à 
peine de nom les maîtres de la terre. Lorsqu on 
lui proposa, pour terminer la guerre, d’en- 
voyer une ambassade à l’empereur, elle deman- 
da quel pays il habitait. Auguste lui accorda la 
paix, et l’alTranchil du tribut que Pétronius 
lui avait imposé. 

Peu de temps après, Auguste tomba malade; 
ou désespérait de sa vie : se croyant lui-mèine 
sans ressource, il donna son anneau au brave 
et sage Agrippa; è’e’tait le désigner pour son 
successeur, et préférer le bonheur de l’empire 
à l’élévatidn de sa' famille. I/habileté de. Musa; . 
son médecin, le sauva. Les Romains reconpais- 
sans élevèrent à Musa une statue près de celle 
> ’ ' d’Esculapc. Les plus nobles caractères résistent 
difficilement à l’ambition. Maçcellus supportait 
avec peine la préférence éclatante qu’Agrippa 
Disgrâce venait d’obtenir. Les talêns et les services d’un 
dA " 11J ministre si expérimenté, d’un général tant tfe 
f fois vainqueur, d’un ami si fidèle, ne le garan- 
tirent pas de la disgrâce. Auguste n’eut point 
la force de le défendre contre sa famille; mais, 
voulant couvrir son exil d'un voilé honorable,, 
il le fit, gouverneur de'Syrie. Marcellufe survé-* 
eut peu à ce triomphe, oui lui donna probable- 
ment plus de repentir que de jouissances; il 
n’avait que vingt ans lorsqu’il mourut. Le peu- 
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pie le regretta d’autant plus vivement qu’on lui 
supposait l’intention de rétablir la république. 
Moissonné dans sa fleur, et n’ayant fait briller 
dans le monde que des vertus, il jouit en mou- 
rant d’une gloire que peut - être une plus 
longue vie ne lui aurait pas conservée. Virgile 
l’immortalisa par ses vers. Plus tard Sénèque 
fit son éloge j un théâtre magnifique porta son 
nom, par les ordres d’Auguste. 

Les Romains n’aimaient pas Livie; ils l’ac- 
cusaient de tous les côups du sort , et ils la 
soupçonnèrent d’avoir attenté aux jours de 
ïifarcellus, dans le dessein de faire régner Ti- 
bère. Cependant' l’empereur se conciliait de 
plus en plus L’affection du peuple. Son plus 
grand secret pour se faire aimer fut d’oublier 
le passé, de ne. protéger aucun parti, et de 
traiter avec une égale faveur les hommes de 
talent, soit qu’ils l’eussent servi ou combattu. 

Il s’adjoignit au consulat Pison , républicain 
ardent, et Sextius, fidèle ami de Brutus. C’est 
par ce constant oubli des factions qu’on les tue. 

Le fléau de la peste vint alors troubler le niciaturc 
bonheur dont jouissaient les Romains. Ce peu- 
pie, toujours extrême dans son amour comme A " s ' lsle ‘ 
dans sa haine, crut que l’homme qui avait fait 
cesser les désordres de la terre, pouvait seul 
désarmer le courroux du ciel ; volant au de- 
vant du joug avec la même passion qui lui fai- 
3. 4 
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sait autrefois sacrifier ses jours pour la liberté, 
il se rassemble en tumulte, entraîne le sénat 
à rendre une loi qui nomme Auguste dictateur 
perpétuel, et porte ce décret aux pieds de fera- • 
pereur. 

Auguste connaissait trop la mobilité de la 
multitude pour céder à ce moment d’ivresse : 
il refusa le titre inutile qu’op lui proposait; et, 
comme sa résistance augmentait l’ardeur du 
peuple' pour le vaincre , il déchira ses vète- 
mens , et dëcfara qu’il aimait mieux mourir 
que de se charger d’un pouvoir tyrannique 
qu’une loi formelle avait aboli pour toujours. 

11 n’accepta que la puissartee trihnnitienne 
pour sa vie , et le peuple sê retira rempli d’ad- 
miration pour sa modestie, qui se bernait ce- 
pendant à préférer le' trône à la dictature. 

^UnI7i?" L’empereur était persuadé que la surveil- 
lance continuelle du chef de l’État peut seule 
r ‘ re - empêcher le relâchement dans les diverses par- 
ties de l’administration, -et que, pour bien exé- 
cuter ses ordres, on 'doit toujours le voir on 
l’entendre. Il se résolut donc à visiter plusieurs 
parties de son empire; il parcourut la Sicile et 
la prèce, rétablit partout l’ordre et la justice, 
et signala sa générosité par des‘ largesses il 
donna Cythère à Lacédémone, et, au grand 
regret des Athéniens, rendit à Égine son indé- 
pendance. Passant ensuite en Asie, il y fit bé- 
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nir son nom par un juste mélange de douceur 
et de sévérité. Il priva Sidon et Tyr de leur 
liberté, parce qu’elle étai t dégénérée en licence. 
Cependant, trompé par l’adresse e.t par la flat- 
terie d’IIérode , il augmenta ses États. Ce roi , 
habile à la gtlerre, profond en politique, mais 
oppresseur de ses peuples et tyran de sa fa- 
mille, au mépris de sa religion, érigea un 
temple à l’empereur. 

t L’orgueil romain, rassasié de triomphes, n’a- 
vait été depuis plusieurs siècles humilié que par 
les Parthe*: César était mort au montent où il 
se préparait à venger l’affront de*Crassus. Au- 
gustey voulant remplir son dernier vœu et-jge 
montrerefigno de son nom , rassembla ses trou- 
pes pour marcher sur l’Euphrate. PhraateQ Toi 
de Partit ie, alarmé de son approche, le désarma 
par sa soumission, et lui renvoya les drapeaux 
et les prisonniers rQinains, tristes débris de l'ar- 
mée de Crassus.* ’ SW\ 

Les Partîtes étaient si redoutés qu& cet évé- 
nement fut célébré à Roniê comme une écla- 
tante, victoire : les consuls placèrent ces draç 
peaux dans le temple de Mars Vengeur; le sénat 
fit frapper des médailles pour consacrer le sou- 
venir de cet événement glorieux, et le peuple 
éleva un arc de triomphe en l’honneur d’Au- 
guste. 

Phraate donna à l’emp*ereur quatre de scs 


Soumission 
«le Phraale, 
roi de Par- 
thie. 
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enfans en otage, moins par crainte des armes 
romaines, que par la peur de voir ses peuples 
se révolter <jn faveur.de ses lils. Un tyran haï et 
méprise redoute plus Ses sujets que ses ennemis. 

Auguste permit à tous les peuples tributaires 
de se gouverner par leurs lois : il obligea les rois 
i qui dépendaient de Rome à rendre leur joug 
plus léger pour leurs sujets. Artaxias , roi d’Ar- 
ménie, comptant sur les secours des Parthes, 
s’était déclaré l’ennemi des Romains; dès qu’on 
le vit abandonné par eux, ses peuples se révol- 
tèrent contre lui ; ils le chassèrent du trône, et 
l’empereur leur donna pour roi Tigrane, qui 
avait été élevé à Rome. - 

Auguste, revenu à Samos, y reçut les hom- 
mages de tous les princes de l’Europe et de 
l’Asie. Pandion , Porus, rois des Indes, lui en- 
voyèrent des ambassadeurs. Les Scythes et Les 
Sarmates recherchèrent son amitié : Zarémono- 
chégas, Indien de naissance, avait parcouru la 
terre pour s’instruire : initié aux mystères d’E- 
leusis, il crut qu’il fallait mourir au moment où 
il se voyait arrivé au comble du bonheur; et, 
suivant la coutume superstitieuse de son pays, 
il fit dresser un bûcher au milieu d’Athènes, et 
périt publiquement dans les flammes, en pré- 
sence de l’empereur. 

d’Auguste Auguste partit d’Athènes pour revenir àRome. 

à Rome. Virgile , qui payait par un encens immortel l’a- 
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Mort 

de Virgile. 


mitié dont l’empereur l’honorait, mourut dans 
ce voyage, et fit lui -même ainsi, dit-on, son 
épitaphe : 

(f Mantoue m’a donné le jour; la Calabre me 
» l’a ravi; Parthénope conserve mes cendres, 
y J’ai chanté les bergers , les champs et les hé- 
» ros. » 

N’ayant pu achever les corrections qu’il vou- 
lait faire à VÉnéide , il avait ordonné de livrer 
cet- ouvrage aux flammes. Nous devons à Au- 
guste la conservation de ce chef-d’œuvre; en le 
sauvant, il se servit lui-même; car les grands 
écrivains cohi posent une noble partie de la gloire 
des grands règnes. La reconnaissance est une 
vertu qui s’unit presque toujours aux grands 
’talens; Virgile institua pour héritiers Auguste 
et Mécène. Leurs trois noms réunis ont traversé 
ensemble les siècles. 

Tandis qu’Auguste ^tait absent , quelques 
souvenirs de la république se réveillèrent. Les 
comices furent orageux; un petit nombred’Rom- 
mes turbulens crurent pouvoir profiter de, ces 
mouvemens passagers pour conspirer. Cépion, 
StatiliuS j^Egnatius Ruffus fyrent punis par le 
sénat de leur témérité ; et l’empereur, pour ré- 
primer la licence du peuple, nomma lui-même 
cette année jes consuls. 

Les Cântabres tentèrent encore une fois de se 
soulever ; Agrippa les soumit, et Balbus triom- 
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pha des Garamantes qui s’étaiçnt révoltés en 
Afrique. 1 

Nouvelle* Depuis la mort de Marcellus , Agrippa , 

institution* • . . 

«mouTtaui comme on peut le croire, avait repris son rang 
d’Aug^îc. et sa faveur près d’Auguste; il le lit nommer tri- 
bun pour cinq ans. Secondé par ce sage minisj- 
tre et par Mécène , il publia plusieurs lois sévè- 
res contre le luxe, contre la brigue , contre la 
dépravation des' mœurs, et fit de sages régle- 
mens pour préserver Rome des incendies; Il 
compléta la réforme du sénat, réduisit fe^nom-' 
bre des sénateurs à six cents, et fixa leurs re- 
venus à cent mille livres.’ lies superbes aque- 
ducs construits par Agrippa répandirent une 
eau salubre dans tous les quartiers de la ville : 
par la les contagions dont Rome s’était vile si‘ 
long-temlVs la-proie devinrent moins fréquentes. 

Aiiguste tenta de louables mais d’inutiles ef- 
forts pour rendre atix b e ns du mariage leur 
force et leur sainteté^ il avait triomphé de là 
libePté, la licence lui résista. L^- désordre était 
trop général poiir être arrêté; ce n’était plus le 
temps des Lucrèce étdes CornéTfé. Horace nous 
représente « touillés jeunes Romaines livrées 
» avec passion aux arts ^voluptueux de l’Ionie, 

» ne cultivant d’autre* science que celle de 
• » plaire, et, dès leur enfance, it^éditant déjà 
» de coupables amours. » Auguste lui-même, 
qui voulait réformer les mœurs, cédait au tor- 
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rent; il donnait la loi, mais non l’exemple, et 
on lui reprochait justement son amour illégi- 
time et trop public pour Térentia, femme de 
Mécène. L epoux de Livie, enlevée à Néron 
dont elle était enceinte, devait-il espérer qu’on 
écouterait sa voixvlorsqu’elle tonnerait contre 
le vice, et avait-il le droit de punir aussi sévè- 
rement le déréglement de sa famille ? 

h empereur, ‘quelque indulgent qu’il se fût . 
montré pour Je» plaisirs du peuple, crut.-néces- 
saire de modérer sa passion pour les jeux san- 
glansdu cirque, et il ne permit que n deux fois 
par an les combats de gladiateurs. Le peuple ro- 
main, se montrait alors plus , que jamais pas- 
sionné pour les spectacles. Deux pantomimes cé- 
lèbres, Pylade etBa thyle, se disputaient la faveur 
de la multitude, qui, faute de plus grands ob- 
jets, se divisait en factions pour eux, avec au- 
tant d’ardeur que s’il eût été question de Marius 
et de Sylla. Auguste, pour réprimer l’insolence 
de Pylade, le bannit quelque temps, le rappela 
ensuite, et lui recommanda de ne plus donner 
lieu par sa conduite à ces agitations populaires. 

« César, lui répondit Pylade, je crois qu’il vous 
» est plus utile que nuisible de voir le peuple 
» -romain ne s’occuper que de Bathyle et de 
» moi . » ■ 

L’empereur préférait à tout autre spectacle 
les jeux troyens* où les jeunes patriciens ,* divi— 
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• sés en escadrons, manœuvraient, s’exercaient 
les uns contre les autres, et disputaient entre 
eux le prix de l’adresse et de la course. Il aimait 

. . 1 V 

mieux retracer aux yeux des Romains les jeux 
du roi Énéeet du jeune Ascagne que les triom- 
phes de la république. 

- r:7: Les guerres devenaient de plus en plus rares; 

Cermiin,, Rome ne combattait que pour se défendre: on 
i ,arlui -, n’était plus au temps où il fallait* chaque .année 
une Nouvelle gloire pour de nouveaux consuls; 
une politique sage voulait conserver les con- 
quêtes et non les étendre. Le repos de l’empire 
ne fut sérieusement troublé, sous le régne d’Au- 
guste, que par les Germains. Ces peuples bel- 
liqueux ne pouvaient renoncer au désir de s’em- 
parer de la Gaule; plus celte contrée. devenait 
riche, fertile et civilisée, plus elle excitait l’am- 
bition des Barbares. Leurs premiers mouve— 
mens furent réprimés par l’empereur, quTs’ap- 
proeha lui-même du Rhin pour les contenir. 

Les poètes et les courtisans comparèrent son 
absence de Rome -aux voyages des législateurs 
Solon et Lycurgue; et cependant Auguste, fort 
différent de ces sages, au mépris de ses propres 
lois, traînait à sa suite Térentia, et scandali- 
sait par cetcxemple le peuple dont il prétendait 
réformer les mœurs. 

On lui porta dans les Gaules de violentes 
plaintes contre Licinius, chargé d’y lever les 
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tributs. Ce concussionnaire avide, né Gaulois, 
esclave à Rome et affranchi par César, s’était 
élevé à force de' ramper; conservant, dans le 
rang où il se trouvait parvenu , les sentimens 
de la servitude, il se montrait aussi dur pour 
les hommes soumis à son autorité qu’il avait été 
souple et llatteur pour ses maîtres. Auguste, 
Irrité de ses malversations, voulait le punir; 
Lieinius le conduisit dans sa maison , lui fit- voir 
un trésor immense : « Voilà, dit-il, ce que j’ai 
» amassé pour vous ; mon dévouement à vos 
» intérêts m’attire la haine publique; perdez- 
» moi si vousle voulez, mais gardez cet or dont 
» je craignais que les Gaulois ne se servissent 
» contre vous. »> Cet or couvrit le crime, etLi- 
cinius fut absous. 

"Cependant l’empereur consola les Gaulois par 
ses bienfaits, et favorisa particulièrement la 
ville d’Autun, qui devint dans la Gaule un cen- 
tre d’instruction publique. Les .Rhétieds , ha- 
bitans des Alpes, osèrent dans ce temps faire 
quelques courses en Italie; Drusus, secondé par 
Tibère, vainquit ces Barbares, et fonda dans leur 
pays la colonie d’Augusta ( aujourd’hui Augs- 
bourg).D’un autre côté Agrippa soutenait la puis- 
sance romaine en Orient ; il protégea les Juifs, et 
vainquit en Asie un avcnturicrqui se disait petit- 
fils de Mithridate, et voulait relever son trône. 

tV 

Auguste , de retour dans la capitale de l’em- 
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pire, fut reçu par les Romains, non-seulement 
comme ân maître, mais comme un dieu. L’uni- 
vers retentissait de ses lpuanges, et l’encens fu- 
mait pour lui dans tous les temples. Les vices 
et les cruautés de sa jeunesse font croire diffi- 
cilement aux vertus de sa vieillesse; cependant 
il est certain que -si ces vertus n’existaient pas 
dans son cœur, elles brillaient dans toutes ses 
actions. importe peu qu’on les .attribue à ses 
sentimens ou à sa politique; elles eurent le mê- 
me effet, et toute censure perd sa force contre 
un souverain qui dompte ses passons et qui ré- 
prime ses ressentimens. 

y à | ^ 

Il suffit a l’éloge d’Auguste, pour effacer le 
souvenir d’Octave, de din ï que son régne fut 
glorieux et sage , qu’il l'ut aînflS , et que son peu- 
ple fut heureux. Là reconnaissance de^Romaftis 
était si sincère qu’ils 1,’ exprimaient au moment 
où la tombe, ue laissant plus rien à désirer ni 
a.craindre, fait taire la flatterie. Un grand nom- 
bre de personnages distingués léguaient en mou- 
rant leurs biens à l’empereur; Auguste, n’abu- 
sant point d’üne affection si vive, rendit presque 
toujours aux enfàns leur patrimoine, et souvent* 
même il l’augmenta. Son plus grand mérite fut 
de bien choisir les hommes qui l’aidaient à sou- 
tenir le fardeau de l’empire, et*de ne point se 
montrer jaloux des grands talcns qu’il savait 
employer. 


4* 

Digitized by Google 


K 


AUGUSTE. 


5 9 


Tandis qu’Agrippa illustrait le règne d’Au- 
guste par de grands succès militaires, par de 
grands travaux et par de magfiifiques monu- « 
mens, Mééène travaillait courageusement et 
P avec succès à le sauver des écueils du pouvoir; 
il adoucissait son caractère, et l’empêchait de 
se livrer à son ancien penchant pour la ri gueur : 
sa maxime constante était « qu’on doit gouver- 
» ner les hommes comme on voudrait soi-méme 

4 f \ ^ y t> 

» etre gouverné. » 

La vérité hardie n’irritait point Auguste} il 
était-digne de l’entendre, tin jour, assis sur son 
tribunal, il allait condamner plusieurs person- 
nes à mort; Mécène, ne pouvant s’approcher de 
lui, écrivit ces mots sur des* tablettes qu’il lui 
fit passer : « Lève-toi, bourreau ! » César, dans * 
l’instant, quitta l’audience, et fit grâce aux ac- 
cusés. On raconte que le philosophe Athénodo- 
re, le Voyant irrité, lui dit r : n Lorsque la colère 
» veut s’ejnparer de vous, prononcez lentement 
» les Vingt-quatre lettres de l’alphabet avant 
» Je parler ou d’agir. » » Restez toujours près 
» de moi, répondit l’empereur; vos conseils me 
» sont nécessaires. » 

Auguste/survécut aux nobles amis qui y a- Mon 


vaient aidé à vaincre ses passions. Agrippa , 
ajîrès avoir étouffé une révolte des Pannoniens, 
tomba malade. L’empereur était parti de Rome 
pour courir près de lui; mais en route il apprit 
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sa mort. Il lui fit de magnifiques funérailles, 
prononça publiquement son éloge, et donna 
l’ordre de le placer dans le tombeau que lui- 
même devait occuper. Comment ne pas admirer 
un prince qui supporte la vérité, qui dompte 
son caractère, qui sent le prix de l’amitié, et 
qui accorde la plus grande part de sa faveur, 
de son pouvoir et de sa confiance à celui qui a 
condamné son usurpation, à l’homme qui lui a 
conseillé d’abdiqifer? Les Romains n’étaient plus 
dignes de la liberté, Auguste l’était de l’empire. 

Agrippa avait eu trois fils de Julie, Caïus 
César, Lucius César, Agrippa; et deux filles, 
Julie, qui hérita des vices de sa mère, et la cé- 
lèbre Agrippine , femme de Germanicus. La 
mort d’ Agrippa fut un malheur d’autant plus 
grand pour l’empire , qu’elle approcha Tibère 
du trône. Auguste lui ordonna d’épouser la 
veuve de ce grand homme. Tibère aimait sa 
femme Vipsania et.méprisait Julie; mais l’am- 
bition lui fit surmonter sqn mépris et son amour. 
Devenu gendre de l’empereur, il partit de Rome 
pour combattre les Scordisques et les Ranno- 
niens, remporta sur eux plusieurs victoires, et 
reçut les ornemens du triomphe *. 

Tous les pays civilisés avaient cédé aux ar- 
mes romaines; elles ne s’étaient vues arrêtées 
que par les déserts de l'Éthiopie, par les vastes 
* An Je Home 74°- — Avant Jcsus-Chmt 1a. 
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et brûlantes plaines des Parthes, et par les pro- 
fondes forêts de la Germanie. Cette dernière 
contrée, située entre le Rhin, le Danube, la 
Vistule et la mer du Nord, fut dans tous les 
temps une pépinière de soldats. Le nom de Ger- 
main, qui signifie guerrier, annonçait assez 
qu’ils n’existaient que pour les combats. Ils fai- 
saient consister leur bonheur à vivre libres et 
à mourir sur un champ de bataille. Trop indé- 
pendans pour subir le joug des lois, ils ne con- 
naissaient de règles que leurs volontés, et ne 
sortaient de leur oisiveté que pour se livrer à 
la débauche ou pour combattre. Leur croyance 
religieuse enflammait encore leurs passions guer- 
rières; l’enfer punissait les lâches, le ciel n’é- 
tait ouvert qu’aux braves. 

Depuis l’invasion des Cimbres et des Teutons, 
que défit Marius, ils furent presque toujours en 
guerre avec les Romains. Souvent vaincus sans 
être soumis, ils voulaient toujours franchir le 
Rhin. 

Les plus sanglantes défaites ne purent les faire 
renoncer à cette soif de conquêtes qui s’accrut à 
mesure que la vertu romaine s’affaiblit, et qui 
les rendit enfin, dans la décadence de l’empire, 
maîtres de la Gaule, de l’Espagne, de l’Afri- 
que et de l’Italie. 

Les peuples nombreux de la Germanie por- 
taient différens noms ; mais tous avaient les me- 
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mes mœurs et la même passion pour les armes. 
Cette liydre à mille têtes résista seule à l’Her- 
cule romain, et Unit par en triompher. 

La mort d’Agrippa réveilla leur ardeur et 
leurs espérances; les Sicambres, les Usipiens et 
les Teuctères surprirent les légions que com- 
mandait Lollius sur les bords du Rhin, les mi- 
rent en déroute, soulevèrent en leur faveur 
dçux provinces gauloises, et dévastèrent celles 
qui youlaient leur résister. Drusus marcha con- 
ZvrlZ, tr ’ eux » ,es battit, passa le Rhin, et dévasta les 
* u r J“-? <,r ~ terres des Frisons, des Bructéres, des Cauques. 
L’année suivante il franchit la Lippe, s’empara 
du pays des Sicamhres, et poussa les Chérus- 
ques jusqu’au Weser. La rigueur de la saison le 
forçant à se rapprocher dn Rhin, les Sicambres 
coupèrent sa retraite et l’enveloppèrent. Privé 
de vivres, il se voyait au moment d’être vaincu 
sans pouvoir combattre; mais les Barbares, 
croyant que ses troupes épuisées ne pourraient 
leur opposer qu’une faible résistance, l’attaquè- 
rent témérairement; il les punit de leur au- 
dace, les enfonça, les mit en fuite, et revint 
dans les Gaules, laissant sur la Lippe, pçès de 
Paderborn, des forts et des garnisons destinés à 
les contenir. On lui décerna le triomphe : ses 
légions voulaient lui donner le titre d'empe- 
reur; Auguste ne le permit pas. • 

Drusus apprit bientôt que les Germains ras— 
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semblaient de nouvelles forces contre lui : il 
combattit encore les Cattes, les Suèves, les Si- 
cambres, les Chérusques, et porta ses armes 
victorieuses jusqu’aux rives de l’Elbe. Rome 
croyait voir revivre en lui ses anciens héros; 
les Barbares redoutaient sa vaillance, ses con- 
citoyens respectaient sa vertu. Libéral dans ses 
opinions, populaire dans ses mœurs, il ne dis- 
simulait point son désir de rétablir la républi- 
que, et les amis de la liberté fondaient sur lui 
leurs espérances. Une mort imprévue rompit le 
cours de ses brillantes destinées. 

Le peuple ne veut presque jamais attribuer Morlde 
au sort la mort des grands hommes : on soup- 
çonna Auguste et Tibère de s’ètre, par le poison, a "c™ ni ~ 
délivrés d’une gloire importune; mais Tacite, 
dont rinflexiblc'Sëvérité ménageait peu les prin- 
ces, et Suétone même, plus satirique qu’histo- 
rien, ont regardé comme calomnieux ces bruits, 
accrédités par la haine qu’inspirait Tibère. 

Ce jeune prince , apprenant la maladie de 
Drusus son frère, reçut l’ordre de se rendre 
près de lui; il quitta son armée , à la tète de la- 
quelle il venait de vaincre les Pannoniens, les 
Daces et les Dalmates. Sa diligence fut telle, 
qu’il put assister encore aux derniers momens 
de son frère. Cette circonstance réunit contre 
lui tous les soupçons, et le lieu où mourut Dru- 
sus conserva le nom de ctyâmp scélérat. 
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Auguste prononça l’éloge funèbre de ce jeune 
héros. Il écrivit, dit-on, l’histoire de ses ex- 
ploits; le sénat lui accorda, ainsi qu’à tous ses 
descendans , le surnom de Gerrnanicus. O11 lui 
éleva un arc de triomphe en marbre, plusieurs 
statues dans Rome , et un cénotaphe sur la rive 
du Rhin. Émule des Scipion et des Paul-Émile, 
il ne leur était point inférieur en courage, et il 
les égalait en amour pour sa patrie. Son fils 
Gerrnanicus hérita de ses lalens et de ses vertus; 
tous deux vécurent trop peu pour la gloire et 
le bonheur de Rome. 

Tibère, prenant le commandement de l’armée, 
remporta plusieurs avantages, mérita l’ovation, 
força une partie des Suèves et des Sicambres à 
rendre les armes, transporta quarante mille de 
ces Barbares en-deçà du Rhin , ét pacifia tout 
le pays situé entre le Rhin et l’Elbe. Auguste 
lui permit de prendre le titre <ï empereur, que 
sa politique avait refusé à un prince plus popu- 
laire , et par là plus dangereux. 

Le temple de Janus fut de nouveau fermé; 
l’empereur, tranquille au dehors, eut à punir 
quelques ennemis intérieurs; il se voyait obligé 
à regret de réprimer par des supplices les con- 
spirations qui se renouvelaient sans cesse. La 
crainte dicte toujours de mauvaises lois : il en 
fit une pour ordonner que les esclaves de tout 
citoyen accusé de crime d’État pussent être 
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achètes par la république ou par l’eiTipèrctir, 
afin que rien ne les empêchât de dénoncer leur « 
maîlxe, ou de déposer contre lui. 


L’empereur prenait en même temps des moyens 
plus justes et plus dlieaces pour faire respecter 
son trône e«|«a vie; Plus son pouvoir augnien- j 
lait, plus il se montrait modeste, et populaire. 
Dans le nouveau déuombrement qu’il fit, on le 
vit se soumettre le premier à la loi, et faire la * 
déclaration de sa fortune comme un simple ci-*’ • 
toyen. Il ordonna de fondre toutes les statues de • 
métal qu’on lui avait élevées, et en forma des 
trépieds pdur le temple d’Apollon ; on voulait 
lui en décerner une nouvelle; il la refusa, êten 
érigeaüui-ntême uq.e à la concorde et à la pro- 
spérité publique. Le feu consuma sa maison : 
toâs les citoyens lui présentèrent en foule leur 
argent poÿr la faire R ebâtir. Auguste porta sa 
nîain sur tout.es ces offrandes , # et ne prit dé 
chacune qu’un denier. Le fut à cette époque 
(jue Messala, député’ par le sénat près de ce 
prince, lui dit : « César Auguste, pour votre 
» bon heur 'fit ptuir celui de tiptre -famille, que .* 
» nous croyons inséparable de la félicité, pu- 
» îtliqug, le sénstt, Avec le consentement du 
w-petiple romain , vou#%alu ^père de la pairie. h 
L’ empereur, versait* des larmes, lui répondit : 

« Parvenu au comble de mes vœnx> que puis-je 
« encore demander aux dieux immortels, si ce 
3 . '* ’ * 5 ' - ' 
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» n’eSt cfiie celle unanimité de“sent inions que 
• . vousni 'exprimez se soutienne jusqu’au dernier 

» instant do ma vie ! » 

On lui témoignait, dans toute l’étendue de 
- . 1 empire, la môme reconnaissance et le môme 
% ...amour; partout on lui élevait des temples, et 
presque tous les rois étrangers fondèrent en son 
honneur des villes qui portèrent le nom de Cé- 

• ' . sarée. Auguste, constamment favorisé par la 

* fortune et couronné par la gloire, paya sa pro- » 

• spérité politique par des malheurs privés : il 
-avait perdu Agrippa; la mort lui enleva 'Mécène; 

• sa* fille Julie déshonora sou nom ; il vit mourir 
• la vertueuse Oetavie, sa sœur ; l’impérieuse l.i- 

vie seule lui resta. ^ * s 

V^Ponrüit Oetavie unissait la vertu à la béauté ; on voyait 
*«ur d’Àn’-* revivre en elle lp mœurs de ces antiques Ro- 
ÏU maines qui avaient tant contribué à. la. gloire de 
là république ; seule, ah milieu .(JpTaelions et 
des fureurs de la guerre civile, elle fit. entendre 
la douce voix dç la paix et de l'humanité ; l’a- - 
mour maternel. /ut sa seulç passion ; elle Je 
poussa peut- être à l'excès : iifcçnsblablc’de la 
mort de son lils Mareellus, elle se montra trop 
jalouse de Livie et de foutes les méçes heu- 
reuses. Le peuple* romain pleurcu retîe^rfn- 
cesse qui , ,se renfermant d^ns les devoirs de 
son sexe, au faite des grandeurs, 11e fut jamais 
ni ambitieuse ni vindicative, et, -dans. un siècle 
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de proscriptions, 11e parla que de clémence. 

L’empereur, aigri par tant de pertes, et ir- fciiiae 
rite des désordres de sa fille Julie, la punit d>u g usL' 
par un exil perpétuel ; il enveloppa dans son 
châtiment tous ceux qui avaient pris part à ses 
égaremens, et fit mourir Jules Antoine, fils du « 
triumvir, uu de ses amans, qui avait conspiré 
contre lui. ¥ * J| - W: Êt f 

La muse harmonieuse du tendre Ovide s’ef- 

il. «H 

força même en vain de fléchir sa rigueur. Ce 
poète aimable, banni de Rome, fit entendre, 
sur les. bords glacés duBorysthène, des accords 
inconnus, et chanta tristement ses amours dans 
ces déserts, où l’empereur inexorable le laissa + • 
languir et mourir! . J* * . ^ 0 * ■ 

Cette sévérité découvrit à tout l’univers le 
déréglement qu’un père aurait du cacher ; il 
reconnut trop tard son erreur, et dit :• « Je 
» n’aurais jamais commis ïettc faute, si je n’a- 
» vais pas perdu Agrippa» et Mégene. » Cet 
éloge, .dicté par sa douleur, était aussi juste ^ 
que louchant : il. devait sa gloire aux arngjs de 
l’un et aux conseils de l’auffë. 

Mécéfîe surtout^itt oublier Octave et aime^r 
Auguste,^ En mourant , u légua ses Hiens à! 
Pfempercur,, et lui recommanda d’aimer llo— 
rac^ comme lui- uièm^ppks^e- ministre lui» 
avait appris que la puissance doit s’incliner de- 
vant le génie, que les grands écrivains sont les 
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* vofx de la renommée, et qu’ils dictent les ju- 

gernens de la postérité. Auguste, docile à scs 
; avis, apprit de lui a se vaincre, a souffrir, 
sans s’irriter, le langage de la vérité hardie, 
et ' même à mépriser la calomnie. Aussit per- 
• mettait-il ordinairement beaucoup de liberté 
f dans les discours. s 
$ lin vietix soldat le priait un jour d’a«sister an 
jugement de son procès : l'empereur lui dit qu’il 
était trop occupé, mais qu’il y enverrait quel- 
qu’un à sa place. « César, répondit le vétéran j 
» quand il fallait vous servir , je payais .de ma 
» personne, et je ne chargeais pas un autre de 
4 » combattre pour moi. » Auguste, loin de s’ir- 
riter de cette hardiesse, sortit à l’instant, et 
plaida lui-même la cause du vieux soldat. 

Tibère l’exhortait à se venger de quelques' 
personnes qui avaient tenu contre lui des pro- 
pos outrageans : « Mon cher Tibère, lui dit le 
» prince, calmez la fougue de votre âge : pour* 
^ » quoi uous emporter contré ceux 4 jui disent 
« dufmal de nous? ne suflit — il pas d ! cmpèeher 
w’qu’lts nous en hissent? » * , A \ 

Tolérant pour les opiniou|poliliqu(^?, il res^ 
pectai? celles des amis de la liberté, et traita 
toujours a®ec faveur le célèbre historien Tite- 
^fiv'e, quoique i dans ses écrits, il comjdât 
Pompéè d’éloges. Lui- même il louait souvent 
Caton de sa stoïque fcnpeté : « Quiconque , 
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» disait— il , s’oppose à un changement dans l’É-^ 

^ « taf^est un honnête homme. » 

Entrant un jour chez ses petits-fils, Caïus et 
Lucius, dont il surveillait l’éducation, il s’aper-’ 
eut que ces' jeunes princes s’empressaient de 
dérober a "ses regards le livre qu’ils tenaient 
dans leurs mains ; il le saisit, et, trouvant que « 
c’était un écrit de Cicéron : « Pourquoi , leur 
» dit-il, croyez-vous que cette lecture Aie, dé- 
» plaise? Éludiez, admirez , respectez Cicéron ; 

* c’était un bon citoyen, un habile ofateur et 
»'■ un grand homme. » 

Presque honteux de la rapidilétavèc laquelle / 

Je peuple voulait se précipiter dans la servitude, 
il refusa toujours le titre de. seigneur* que la 
bassesse romaine voulait lui donner. Ce’mélange 
de modestie rfy d’ambition d.lns son daractère 
tenait aux deux phases de sa vie ; parvenu dans 
son âge mûr au rang tles rois , il conservait 
encore quelques' principesjèt quelques habitudes 
’dfc son-enfance et du temps où il n’avait’élé que 
citoyen. ^ 

Scs petits-lifs, Caïus^et Lucius César, fiés or R udi .i» 




, C’jius cl du 


dans là pourpre , et «nfoùrJs tle jeunes tfourti- rnau, c* 


sans qui lÿivfrient pas^onnu^ la» république , 
prirent la ïnollessérei l’orgueTl' trop na|prels 

* • _i_„ .1 !.. J.. . 


sar, pctils- 
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aux princes rtourrjs sur les degrés du trôno. 
Lucius, âgé âe onze atfs, S’enivra des ajSpflïu- 
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/àj quand il entrait' au théâtre . 1 Excité par la flat- 
terie de sés imprudens amis , il sollicita le consu- 
lat pour son frère qui n’avait que quatorze ans, 

• **et. qui ne portait pas encore la robe virile. 
Auguste, toujours attentif à ménager l’opinion^ 
publique, affecta de, paraître fort irrité contre 
i lui. « Plaise aux dieux, dit -il, que jamais la 
» république n’éprouVe assez de malheurs pour 
» se voir obligée de nommer des consuls avant 
^ » l’âge de vingt ans , comme je l’ai moi - même 

» été! >> - A jm 

On peut juger de la sincérité de ce courroux, 
puisque, peu de temps après, il fit accorder à 
Caïus un sacerdoce et le droit d’assister aux déli- 
V bératiofis du sénat. L’ambition des jeunes prih- 

f es fit bientôt naître leur jalousie. L’empereur 
oulai£ vainement tenir entr’enx une balance 
égale j il nomma Tibqûe tribun pour cinq aus 
M le chargea de pamfier les troubles d’Arménie 
Cafus montra un vif ressentiment de l’cmplo 
conféri^'t'ibère^jpelui-ci, avec plus de raison 
envia la faveur div-Çaïus; il voyait bien qu’Au 
guste préféraittoni petit-fils à son gendre : regar- 
♦ dànt À missbn en Asie comme une disgrâce , il 
demanda sa netraile, çfsi|ta opinialgément aux 
prières d’Augôste et de Livie, et, s exila lui— 
Uio^rar même à Rhodes , où il resta çep^ ans. 

,■ . i , ii i i i Lorsque Caïus eut pris la robe virile, l’empe- 
’jZael'J? reur'le fit nommer consul ; il reçut le titre de 
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prince de lu jeunesse, et l'ordre des chevaliers 
lui lit hommage de lances d’argent. La pente 
des Romains les entraînait rapidement à la 
monarchie : l'étendue de l'empire et la lassitude 
des troubles avaient fait sentir à tous les esprits 
la nécessité d’un chef, et l’on touchait au mo- 
ment où le ciel devait aussi , renonçant à la 
multitude de dieux qui divisaient l'Olympe*, 
commencer à 11e rendre de culte qu’au créateur 
de l’univers. Ainsi le règne d’Auguste devint la 
plus grande époque de l’histoire ; et, lorsqiîe le 
monde reconnut un maître , la terre vit naître 
un. dieu. 

Le 25 décembre de l’année 752 de Rome , Ej.wjne.io 


la na»*t 


nuança 
nus* 
Christ et^ic 

la mort 
d’Hcrotlc. 


Jésus-Christ naquit en Judée. Publias Sulpicius a*ic 4 us- 
Quirinus, consulaire, faisait alors, par l’ordre 
d’Auguste, le dénombrement des citoyens de 
l’empire. Ilérode mourut cette même année ; les 
livres saints disent qu'il «expira après avoir 
ordonné le massacre de lousjes enfans nouveau- 
nés. dans le dessein-dc détruire avec eux celui 
que d’anciennes prophéties semblaient appeler 
au royaume des Juifs, et qui fonda en effet un 
nouvel empiré, non sur les corps, mais sur les 
esprits. Auguste partagea les Etats d’Hérode 
entre ses trois fils , Archélaüs , Philippe et 
Antjpas. 

Lîi pape dont jouissait alors J’empire permet- 
tait au prince de ne s’occuper qu!à consolider 
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son pouvoinèt à distraire le peuple, par des fêtes 
et des jeux, de ses anciens souvenirs. L’an y5o, 

' Lucius César prit la robe virile, et jouit des 

RrptAcn- mêmes honneurs que son frère. Aucusle fit 

talion d tyic # " 1 12 

uamuatiitc. remplir a eau le cirque Flamiuien ; ou y donna 
la représentation d’une naumachie : Rome vit 
des gladiateurs combattre contre trente-six cro- 
Codiles. On eût dit, en voyant sur l’arène ces 
lions, ces panthères, ces crocodiles, qu’au défaut 
. des luttes sanglantes d,es Marius, des Sylla, des 
Carbon et des triumvirs, le peuple romain avait 
besoin qu’on l’amusât par la vue de monstres 
aussi cruels, mais moins dangereux. ^ 

L’empereur forma dans ce temps des cohortes 
‘T^o'F" prétoriennes, composées de dix mille* soldats,, 
choisis pour sa garde. Ce corps d’élite, destiné 
à 4a défense du trône contre la liberté, devint, 
par la suite un écueil contre lequel se brisa 
souvent la tyrannie. Tout pouvoir qui prend, 

' \~È au *‘ eu * 0 *» la ^ Qrce l )0ur a PP u *f est à la fin* 
renversé par elle; et , dans les temps anciens, 
on vit souvent les prétoriens ravir et donner lç 
sceptre, cpmme on a vu, dans les tçmps inter- 
nes, les janis&ires et les strélifz disposer de 
l’empire. • 

t de ^ es Parlhes, toujours jaloux de la puissance 
C Th" ^maine, supportaient avec peine que L’Arménie 
• lut soumise à son influencé : ifs appuyèrent une • 
faction dans ce royaume, chassèrent du trône 
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le prince qu’ Auguste leur avait donpé , et 
mirent à sa place Tigrane. L’empereur, S* vou- 
lant, dans cette circonstance, essayer les talens 
de Caïus, son petit-fds, l’envoya en Asie, et 
forma pour lui des vœux difficiles à remplir; 
car il lui souhaita « la valeur de Scipion , la 
» popularité de Pompée, et sa propre fortune. » 

Dés que le roi des Parthes fut informé de l’ap- 
proche de Caïus, il préféra la négociation aux 
armes, lui demanda une. entrevue, et promit 
de ne plus se mêler des affaires d’Arménie. ' 

I Caïus entra dans ce royaume, déflt Tigra^e^Lj s a ,icto; re 
détrôna, et donna son sceptre à unMède, nomriî 
Ariobarzanc. ; ** 

Çe jeune prince jouit peu de sa victoire; iï 
avait reçu dans le Combat une blessure qui, peu \ 
de temps après, terminasses jours. Sod frère 
Lucius, chargé de gouverner l’Espagne^etait 
mort 1 année précédente. Avant ces événeijiens, 

Tibère, qui s’était/coiumé nous l’avons vu, exilé* 
lui-nième 4 à Rhpdcs, ’priur calmer par soii ab- 
sence la jalousie des jeunes princes^-éussit mal 
à déguiser son amhi t ion ; et en, meute teni ps, quoi- 
qu il affi^fàt de profcSsôrjc^naxin\es(et de por- 
ter le costume des philosophes, 'il dévoila, dans 
le lieu de_sa retraite , des vices de sdti caractère, 
son penchant pour la débauche et pour la tyran- k ‘ 

, n ‘e, de sorte qu’illinspira aux Rhodiens la haijie 
que depuis lfti porta tout l’empire. 


Digitized by Google 


■ * 74 m ‘u 005 ? 6 -* t 

Quelques jeunes Romains , qui pénétraient 
ses odieux desseins, et qui le croyaient égale- 
» ment capable des crimes les plus noirs et de la 
plus profonde dissimulation , avaient proposé à 
Caïus de le délivrer d’un rival si dangereux. 
Caïus refusa d’y consentir : il fit plus ; trompé 
. .. par les artifices de Tibère, qui s’ennuyait de 
^îson bannissement , et demandait en vain son 
rappel, il écrivit en sa faveur a Auguste. Ses 
» prières et les instances de Livie fléchirent le 

TaXi 0 "*' conrroux de l’empereur . Après laperte de Lucius 
Axçuw. et de Laïus, Auguste, qui voyait lainorl mois- 
sonner toute sa famille , adopta Tibère, et quoi- 
qu’il eût montré léng-temps une juste méfiance 
* IhHêe caractère dissimulé, il se laissa enfin 
vaincre ou tromper, et crut sans doute qui^Ti- 
hère, douéd’un esprit pénétrant, d’une grande 
‘capacité militaire et d’une indomptable fer- 
«■ me té v pourrait seul, après, lui, porter le far- 

• ». . deau de l’empire. ^ . i, ' ** w 

4 Tibère connaissait trop l’empereur pour ne 
pas prendre tous les moyens qui pouvaient lui 
concilier son affection ; il feignit un dévoue- 
ment saq^ ^ornes^lpj^ive recorih^issance^ 
paruLdompte#'la violence de son caractèrtf, et 
, affecta autant de modesti%qu’il ressentait d’am- 
Ç“g race bition. Il avait encore^ un rival à redouter; c’é- 
1 tail„Agrippa Posthumids, le dernier des petits- 
fils d’ Auguste. La mémoire de sfon père, le 
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grand Agrippa , le rendait cher aux Romains ; 
mais son ignorance, sa grossièreté, saconduite 
orgueilleuse et téméraire |e perdirent. Scs dé- 
fauts, exagérés saps doute encore par Livie, 
irritèrent Auguste qui le priva de ses droits, le 
chassa de Rome, et lui donna Pile de Planasie 
pour prison. Ayant ainsi éloigné Agrippa \ 
trône, il obligea Tibère, quoiqu’il eût déjà up 
fds, d’adopter son neveu Germanicus, fil/ de , 
son frère Drusus. Les vertus et les lalens de ce 9 
jeune prince lé rendaient l’pspôir de Rome. 

Tandis que l’empereur s’occupait à consolider Q>n«pir.i- 
le trône que son adroite politique était parve- t»«>. 
•ftiueà élever, il découvrit une grande conjura- 
tion tramée contre sa puissance et contre %'■ ■: 
vie. Cinna^l petit-fils de Pompee, en était le « 
chef. On dVàit mis sous les yeux du prince la 
liste des conjurés et tout&s les preuves de leurs 
crimes. Cependant on voyait avec surprise mi’ll 
copvoquSit &>n conseil pour délibérer au lieu » • 
d’agir, ^et que cet ancien triumvir, qtii avait 
dicté autrefois, san.^’émouvpir, # tant 'de pro- 
scriptions, hésitait à frapper les conspirateurs. 

Ai^us^ semblait^ voir une afttre âme qu’Oc- 
tave; agité ji.fr la colère, retenu <par la pitié, 

■ il fioussait de profonds soupirs. u Eh quoi ! di- 
» sait-il ; une inquiétude éternue doit-elle être ^ 

» mon partage,, et le. repos, celui de mes en- 
» nemis ? Laisserai -je vivre mes assassins ? Je 
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»’ n’aurais donè échappé à tant de combats que * 

« pour tomber, au pied des autels , sous le cou- 
» teau de ces conspirateurs? Non! il faut qu’ils 
» expirent, et que lcnr supplice épouvante en- 
» » fin tous çeux qui seraient tentés de les imiter.» 

Mais tout a coup, plus irrité contre lui -même 
. -*• $.que contre Cinna, il s’écriait : « Ah! si ma 
« mort est l’objet de* tant de véeux , suis-je di- 
» pue en effet de vivrc7 Quand cesserai -je de. t . 
» répandre du sang ? Chacun croit s’iminorta- 

• • » liser on conspirant èontre mes jours : sont-ils * 

» donc d’un assez grand prix porte en acheter 
» la conservation par tant de meurtres?» 

Conseils On raconte que Livio'J témoin de ses irrésolu- 
Augurerions , lui dit : « Daignée écouter les conseils 
t » d’une femme; lorsque le%remè(Hs ordinaires 
» ne Réussissent pas, le médecin habile doit en 
» chercher de nouveaux. A quoi vous a servira 
» sévérité? Vous tjyez vu le sang des conspira- O 

• * » leurs en' faire renaître sans cesse 3e nouveaux: ' 

-, ». Salvidiénu^ tué a été remplacé par le jeune 

» Lépîdus , ^épidus. par Muréna et par Cépion , 


» ceux-ci par Egnatius çt par Jules- Antoine. 
» Essayez don$ enfin si la^clémeqce jje seragias 
r » plus efiietfee ; pardonnez à Cifiua : puisque 
» ses projets sont découverts^ il n’ést plus dan— 
^ » gereux , et §a grâce peut vous couvrir d’une 

Enireruo » gloire immortelle. » 

a'Auguate. On lierait si c’est la flatterie ou. la vérité qui 
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attribua ce sage conseil à Livie; ce qui csfcet- 
tain, c’est qu’Auguste le suivit. Appelant Cinna 
près de lui , il lui ordonne de s’asseoir .ttui dé- 
tend de l’interrompre, lui rappelle qu’il l’a au- 
trefois vaincu et lui a pardonné ; qu’aprês lui 
avoir sauvé la vie, il l'a comblé de bienfaits, 
et préfère même à ceux qui l’avaient servi. 

« Cependant, ajouta-t-il, Ciuna, pour prix de! 

tant de générosité, tu veux m'assassiner! » 
A, ecs mots, Cinua s’écrie qu’il est incapable 
d’un tel forfait : « Tu tieus pial ta parole, ré- 
» pond Auguste; tu ne devais pas m’interroni- 
» pre . .» Alors il lui prouve qu’il est .instruit de 
tous les détails de la conjuration* , de l’beure et» 
du lieu où elle ^L'vait s’exécuter ,^et des noms» 
de tous les conspirateurs. Cinna, interdit, gaçjle* 
le silence. « Quels piotifs, reprend l’empereur, 

» ont pu t’inspirer un pareil dessein! Serait^e 
» l'esppir tîe.parvenir au trône? le peiîple ro- 
l> maiu serait bien à plaindre si j’étais 
» obstacle qui t’empêchât (Ty monter. T 
>) l gouvciner|uH*empire, et tu ne sais pas c$n- 
» duire ta propre fortune! Lui obscùr affranchi 
» vient récemment de Remporter sur toi dans , 
» les ( comiées j^u n’as encore montré d’audace 
» que qontre ton bienfaiteur* et quand je serajs 
» tombé sou%tes coups , e^flfassez infusé pour 
» crçire que les fabius ,*les Serviljus, estant 
» d’illustres personnages , l’orgueil et la glonê 
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» du Rome, pussent supporter ta domination ^ 
*» Tu n’as rien a me répoudre? Écoute ton ar- 
. » rêt : je te donne la vie une seconde fois ; je 
» t’avais pardonné comme ennemi, je te' fais 
» grâce comme à mon assassin. Soyons amis, et 
^ voyons , dans ce nouveau combat , si je serai 
» plus généreux (pie tu n,e seras reeonnais- 
% saut. »' 

L’empereur savait que les demi -partis sont ;, 
les plus dangereux, qu’une amnistie n’est 
. qu'une offense quand elle n’est pas entière, et 
que les hommes de talent doivent être ou lota- 
• lefiient perdus ou totalement gagnés. • 

• Cinna fut nûmmé consul; Cinna vécut fidèle, 
fit; eu mouraut, légua tous «chiliens, â^uguste. 
Ce# acte de clémence désarma les ennémis de 
rfcmper^ur, lui donna l’arhour des peuples pour 
• gardent depuis on ne ténta aucune conspira- 
. tiôn contre lui. 

m Scs armes réprimeront les brigands qui in-^ 

, festoient la Sardaigne, et les Gétples Révoltés 

contre le roi Juba. k ; ' -uÆt* 

t F««e Les armée» avaie'ht donné l’empire à Auguste; 
«w.iguite/'ellés commençaient à sentir leu^ force : elles se 
plaignaient de la modicité de leur solde; l’em- 
* pVrcur l’augmenta; il entretenait sur pied 
vingt-cinq légion.^'romaines de six mille hom- 
mes ojiacun», et autant de légions étrangères; 
sp^feardé était formée de dix mille prétoriens. 


m ■- 


?. . 


Djgitftg by Google 




•m 

* 


M°r(^ 

mhis 


^ t • m AUGUSTE. % yg 

Six mille hommes composaient ■Celle de la ville. 

11 entretenait deux flottes toujours équipées, 

1 Une à Misène , l’autre à Ravenne. Pour subve- 
nir aux dépenses qu’exigeaient des forcessi con- 
sidérables, il créa un trésor militaire que rem- 
plirent les tributs des pays conquis, et un impôt 
levé dans tout l’empire sur les successions col- 
latérales. MP 

Dans ce temps mourut AsiniusPollion , aussi 
célèbre par son esprit et par sa sagesse que par «ta 
ses exploits; Les vices de Cléopâtre l’avaient fait 
renoncer à l'amitié d’Antoine; partisan dé la li- 
berté , mais, trop" éclairé pour concevoir l’espé- * 
rance dé sauver une république corrompue, il 
ne voulut prendre aucune part aux guerres ci-' 
viles, et conserva son indépendance dans la' rc- 
'* traite. jAiiguste avait, écrit* contre luises vers # 

* , satiriques; on le pressait "d’y répondre A quoi 
« bon éeryè, dit-il,' contre celui qui peut pro- 
» serire? >?L’empérenr, n’avant pu faire de cet 
antique Romain un courtisâU, '-en fit' son ami. 

Pollion brilla, dans tous Tes genres d'éloquence; 

Horace l’appelait l \iragleridu sénat. 

Rome sans fairç comme autrefois de rapide# l» j«Hrv 
conquêtes, continuait encore cependant à suivre province 

** I • * • . W ^ . . n f « romaine. 

son ancienne politique çt a profite^ des fautes 
des rois pour étendre sa domination sur les 
#p<ftples. Aicht'laiis ,.suc(jwseur d’Hérode, se- 
montrait l'héritier de scs vices et non de ses ta- 
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Ions. Les Juifs, révolté? par ses cruautés, por- 
tèrenl contre lui ries plaintes au sénat. L’cmpe-, 
reur l'exila dans la Gaule , et réduisit la Judée 
en provipce romaine. 

La tranquillité de l'empire fut de nouveau 
troublée par les Germains; Tibère, chargé de 
les” combattre, remporta sur eux plusieurs vic- 
vioftirc, toires. Il battit les Attuariens et les Bructèrcs* 

. passait Weser, et défit les Chérusqucs. L’année * 
suivante ,<il dompta les Lombards qui habitaient 
le Brandebourg, et conclut la paix après avoir 
soumis tout le pays situé entre le Rhin rit l’Elbe. 

• Tics succès valurent le tjtre d’ impcruCor pour la 
quinzième fois à Auguste^ et pour la quatrième 
fois a Tibère. 

Marobodus, roi des Marcomans, peuples qUi 
; « * habitaient les bords^du Mein , joignait au Cou- 
rage de sa nation la oultuYe des lettres, qu’il avait 
étudiées à' Rome. Quittait son pay%,natal , à la 
tète de ses .sujetsret d’une partie deiSuèves, il 
s’établit dans la Bohème;., il.y fonda un empire 
formidable. Son armée s’élevait à soixante-dix 
' mille diomipes ét à quarante mille chevaux. Ses 
troupes disciplinées avaient pris l’armure des 
légions romaines et leur tactique. II. donnait 
asile à tons les ennemisj’de Rome* et prétendait * 
traiter d’égal à égal avec l’empCreur. Auguste 
sentait la nécessité de renverser cette nouvelle 
puissance; mais plusieurs révoltes qui éclatè- 
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rent à la fois en Dalmatie et en Pannonie l’obli- 
gèrent de remettre l'exécution de ce dessein à 
un autre temps. 

- Les rebelles étaient au nombre de deux cent 
mille hommes : une partie se jeta dans la Ma- 
cédoine, l’autre voulait franchir les Alpes. L’a- 
larme se répandit en Italie; Tibère reçut l’ordre 
de les repousser; il conduisit cette guerre avec 
• habileté, chercha sagement une gloire plus so- 
lide que brillante, évita les combats inutiles, 
et s occupa plus du soin de détruire les ennemis 
<ÿpar la famine que par les batailles. 

Cette lente sagesse déplut à Auguste. Soup- 
çonnant T ibère de prolonger la guerre pour 
garder le commandement de l’armée, il lui ad- 
joignit Germanicus, qu’il jugeait plus ardent et 
moins ambitieux ; après quelques échecs dus à 
l'imprudence téméraire de Cécinna et de Syl- 
vanus , Tibère contraignit les Pannoniens à se 
soumettre, et Germanicus vainquit en bataille 
les Dalmates. Batlon, leur chef, appelé au tri- 
bunal de libère, fut interrogé par lui sur les 
motifs de sa révolte : u Romains, dit-il, n’en 
» accusez que vous ; l’oppression nous a réduits 
. » au désçspoir ; si vous voulez maintenir la paix 
« dans les pays conquis, cessez de conlier la con- 
» duitc de vos troupeaux, non à des pasteurs, 
» mais à des loups. » 

Cette guerre, une de'fc plus dangereuses qui 
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depuis ceïïe 


nt inquiété Au; 

•fût âgé de soixénte-dix ans, 
de s’éloigner de*Rome , et de s’é 
temps prés du théâtre de langue: 
le triomphe à Tibère ; Çermani 
ornemens triomphaux. * „ . 

Gouverne- Dans ce même temnp, l’émpi 

meril île # l ~, ■* , . , 

\ aru» èn ordinairement dans ses choix, c<* 

Germanie. . , ' » '■>,*- *, , •_ 

ment le gouvernement de la Gers 
lius Varus. 

Le joug de l’étranger humilie 
autre tyrhnnie ; rien n’est plus difficile que 
se faire aimer de ceux qu’on a vaincus : il n’exisjé 
qu’un moyen de |jourr paisiblenient de ses 
conquêtes; c’est de 1 laisser aux peuples cônquiar 
leurs lois et leurs coutumes, et dl n’en exîgèr 
que des tributs plus légers que ceux qu’ils- 
payaient avant la conquête, «v 

Varùs, loin de se conforntèr à ces principes , 
voulut au contraire^ la fois écraser la Gétmanie 
d’impôts, et l’assujettir à la police -et aux lois 
romaines : joignant à ces fautes celle de s’aveu- 
gler sur l’opinion publique et de s’endormir, 
dans une folle sécurité, il prit le silence pour 
un assentiment et la crainje pour la soumission. 

Tr.iH.nn Arminius^ jeune guerrier distingué parmi les 

4 Arminiu.. £|^ ruM jj ies - p ar sa force , par sa haute stature, 

par son illustre iraissttacé et par son courage 
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audacieux, flalta Varus pour le perdre, et l’en- 
1 dormit pour le détruire. Hardi dans ses projets, 
adroit dans sa conduite, fécond en ressources 
j et en il connaissait les mœurs de Rome, 

qui lui avait accordé le rang de chevalier. S’in- 
sinuant dans la confiance du gouverneur, ' il;' , 

1 affermit dans le système qui devait le ruiner, 
et, le pressa vivement de hâter, de consommer 
la révolution qui devait substituer la civilisa- 
tion à la barbarie. - 

Le Romain, trompé par ses éloges et par ses 
conseils, se crut entouré d’admirateurs et de ^ 
partisans lorsqu’il était environné d’ennemis. * 
Oubliant qu’il ne dominait que par la force, il 
se conduisit en magistrat au moment où il était • 
le plus nécessaire de n’agir que comme général. 
Enfin l’adroit Arminius, sous prétexte de ré- 
* pondre plus facilement^ nouvel esprit qu’il . « 
voulait imprimer à la Germanie, lui persuada 
de séparer son armée en plusieurs corps, et de 
la disséminer dans toute la c.ontrée»eéf petits pe- 
lotons. Dès que Varus fut topbé dans ce piège, ’ 
les- Germains , coûtant aux armes, tombèrent 
sur ces différons postes, et les égorgèrent. 

Le général n’agit gardé prés de lui quejrois 
légions ; il se mît à leür tête , et marcha contre 
les rebelles, laissant derrière lui Arminius, qui 
avait promis de lui amener des renforts et des 
troupes fidèles. " ' - - 
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Les Romains arrivent dans un défilé étroit, 
entre deux montagnes escarpées et couronnées 
d’épaisses forêts : Arminius donne alors le signal 
'a tous seFcompalriotes, les réunit, s’empare de j 
l’entrée et de la sortie du déGlé , vient,ensuite 
■audacieusement trouver le gouverneur, et l’as- 
sure que tous les guerriers soumis à ses ordres 
n’ont pris les armes que pour voler à son secours. 

Indigné de cette trahison, un Germain, nom- 
mé Ségeste, cherche en vain à dessiller les yeux 
de Varus; il lui conseille d’arrêter Arminius, 

^ qui portait la hardiesse et la dissimulation au 
point de s’asseoir tranquillement à la tahle de 
celui qu’il allait égorger. Varus ne voulut rien 
* croire, et se livra en victime aveugle à son en- 
nemi-" ■ S ■ 

^Pendant la nuit qui suivit ce festin, Armi- 
• nius, revenu dans sou,pmp . exécute sel cruels ■ 
desseins: un cri général annonce la guerre; les 
Romains se voient attaqués de toutes parts : as- 
saillis par une foule d’ennemis, leur intrépide 
courage soutient l||ir renommée; ils opposent à 
la fureur des Barbares une o'piniâtrjp résistance ; 

• mais enfin, affaiblis par la fatigue et pay leurs 
blessures, il? abandonnent l^pr camp. Cepen- 
dant, par un dernier effort, ils enfoncent en- 
core tout ce qui s’oppos^ à leur passage , gra- 
vissent Une montagne , et s’y retranchent. Les 
ennemis, dont le nombre augmentait toujours. 
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renouvellent sans cesse leurs attaques, ne leur» 
laissent pas un instant de repos, et finissent par 
forcer leurs rctrancliemens. Varus, désespéré, » 
se poignarde; plusieurs de ses soldats limitent; 
d’autres se précipitent et périssent sous le fer , ? 
ennemi; le reste se rend à discrétion- 

Cette bataille mémorable eut lieu près de 
Dethmold, dans le pays qu’on appelle aujour- 
d’hui le comté de la Lippe. Arminius, aussi/ 
cruel après la victoire qu’il s’était montré pér-, 
lide avant le combat, condamna tous les pri-^V 
sonniers à mort, et les lit expirer dans d’horribles 
supplices. On porta la tète de Varus au roi Ma- 
rohodus, qui la rendit aux Romains. • 

Plus Auguste s’était vu toute sa vie comblé 


spoir 


des faveurs de la fortune, moins il Tut capable 
de supporter scs rigueurs. Ce désastre lui causa 
un chagrin auquel sa raison ne sut pas mettre 
de bornes; il déchira «es vèteincns, frappa sa 
tète contre les murailles', et laissa croître sa 
barbq et ses cheveux. Dans son désespoir fou 
l’entendait s’écrier : « Varus! Varus !t end s-moi 
mesiégions ! » Le temps adoucit peu son afilic^ 
lion, et, jusqu’à hr fin de^&es jour/, l'anniver- 
saire de cette défaite sembla rouvrir ses bles- 
sures. ** 1 

Sa crainte fût aussi exagérée que sa douleur* 
il crut l’empire injenacé d’une prochaine inva- 
sion , cjiassa de Rome et df|* garde les .Ger- 
^ ' *» * ® ^ 


Digitized by Google 


7 


86 AUGUSTE. 

* mains qui s’y trouvaient, ordonna partout de 
nouvelles levées, et ne put calmer son effroi 
• y \ qu’en apprenant que ses lieulenans restaient 
maîtres des rives du Rhin, et que la Gaule était 
tranquille. 

7rr rjf ^ i Itère, envoyé promptement contre les Bar- 
Cerniauit*. bares, réforma le luxe de l’armée, rétablit la 
discipline : babile dans ses plans, prompt à les 
exécuter, il effaça par ses triomphes la honte de 
farus, vengea cruellement le massacre des Ro- 
mains, ravagea la Germanie pendant deux an- 
nées , força les Barbares à s’avouer vaincus , et 
revint dans les Gaules, conformément aux or- 
» H res d’Auguste, qui, loin d’aspirer aux con- 
4 quêtes, voulait que le Rhin servit de barrière .à 
l’qmpire. * 

L’empereur, rassuré par les victoires de Ti- 
bère , le combla d’éloges proportionnés à sa 
frayeur passée et à sa joie présente. « Tous éfcux 
t » qui ont servi sous voys, lui décrivait -il, vous 
, >> appliquent la louange qn’Ennius donnait à 
» fabius; ils disent qu’un seul homme, par sa 
» vigilance, a sauvé la république. Quant émoi, 
» vous me rappelez cç que Diomède dit d’ülysse : 
» Avec un tel second , ^ ’ espérerais me tirer du 
» milieu d’un inccnctie. Ménagez Vos forcés , 
» mon cher «Tibère ; si vous Tombiez malade, 
» nous expirerons de douleur» votre mère et 
» moi. Lés diei^itnmojtels ^ue j’invoque »tous 
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« conserveront, s’ils 11’ont pas pris en haine le 
» peuple romain. » 

Malheureusement pour Rome, le ciel exauça 
ce vœu. Sur la demande de l’empereur, les con- 
suls firent rendre par le sénat un décret qui fut 
sanctionné par le peuple, et qui donna sur l’ar- 
mée et sur tout l’empire, à Tibère, un pouvoir 
égal à celui d’Auguste. 

L’année suivante *, sous le consulat de Ger- 
mauicus César et de Caïus Fonléius Capito, Ti-^i'i'' 
hère entra en triomphe dans Rome. 11 donna au 
• peuple un repas de mille tables et une gratifica- 
tion de trois cent septsesterc.es (37 fr. 10 sous) 
par tète. Après son consulat, Germanicus fut 
envoyésur les bords du Rhin avec huit légions; 

•*il s’y fit aimer autant que Tibère s’y était fait 
craindre. 

Auguste devenait vieux et infirme; et, ne 
pouvant plus assister régulièrement aux séances 
du sénat, il fit revêtir d’une autorité presque 
égale à celle de ce corps son conseil privé , com- 
posé des consuls et de quinze sénateurs qui chan- 
geaient tous les six mois. On y décidait les 
affaires urgentes; et, aux termes du décret pu- 
blié à cette occasion , les ordonnances rendues 
par Auguste, par Tibère et par ce conseil pri- 
vé, devaient avoir force de loi. Ainsi le gou- 
vernement de la république passa du sénat 

An île Romé 7G3.— ‘De Jc^us- Christ 1 \, 
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et du Forum dans l’appartement de l’empe- 
reur. 

La santé d’Auguste s’altérait de jour en jour; 
l’approche de sa fin réveillait beaucoup de par- 
tis, d’opinions, de craintes et d’intérêts diffé- 
rens. Les plus hardis rêvaient la renaissance de 
la république ; les plus sages, craignaient presque 
également la férocité d’ Agrippa , la jeunesse 
bouillante de Gcrmanicus et de Drusus, l’or- 
gueil de Livie et le caractère deTibère, qui avait 
hérité de la dureté des Claudes.Les plus adroits 
faisaient d’avance leur cour au successeur pro- « 
bable de l'empire. * 

On soupçonnait Livie d’avoir empoisonné Au- 
guste, dans la crainte que sa tendresse pour 
Agrippa ne se réveillât : il lui avait déjà donné,» 
disait-on, quelques marques d’intérêt et de pi- 
tié. L’empereur, malgré l’épuisement de ses 
forces, reconduisit jusqu a Rénévenl Tibère qui 
partait pour l’Illyrie. Il parcourut ensuite la^ 
Campanie, dans l’espoir que ce voyage dissi- 
perait sa langueur. S’étant arrêté quelque temps 
à Caprée, son mal s’accrut; il reprit le chemin 
de Rome, et se vit forcé de rester à Nôle, où il 
attendit paisiblement dans son lit la ûn de sa 
brillante carrière. 

Voyant la mort s’approcher, il s’informa de 
l'effet que produisait sa situation sur l’opinion; , 
publique. Peu de temps après, ayant demandé 
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un miroir, il fait arranger ses cheveux avec dé- 
cence, et ordonne de laisser entrer ses amis. 

« Ne trouvez-vous pas, leur demanda-t-il, 

» que j’ai assez bien joué mon rôle dans ce 
» drame de la vie humaine? Battez doue des 
» mains pour l’acteur, et applaudissez la fin de 
»> la pièce. » Serrant ensuite Livie .dans ses 
bras, il lui dit : « Vivez heureuse, et soùvcnez- 
» vous de notre amour. » A ces mots il expira”. 

Il était dans sa soixante-seizième année, et i 
avait régné quara ifteans. Ses restes furent con- 
duits à Rome. Les chevaliers vinrent au devant * » 

de lui; les sénateurs portèrent son corps f sur 
leurs épaules au Champ -dtf- Mars, ou il fut , * 
brûlé. Un ancien prétfeur jura publiquement 
qu’il avait vu son image moriter dans le ciel. 

Les chevaliérs, nu-pieds, sans toges et sans 
ceintures, recueillirent ses cendres /'et les en- 
fermèrent dans un mausolée bâti par son ordre 
pendant son sixième consulat, entre la voie Fla- 
mfnienne et lé Tibre* ot qu’il avait fait entoure!* 
d’arbres et de fleurs. Tibère prononça son orai- 
son funèbre,: le peuple le pût qu raftg des dieux, 
et le sénat donna son nom a.son siècle. 

Son t^tament, apporté parles ÿestales, fut 
ouvert par les sénateurs ; il instituait Tibère et “ enl - 
Livie ses héritiers; à leur défaut, Drusus, Ger- 
mauicus et ses ttois lils : enfin , voulant se mon- 

* An de Rome 766. — De Jesus-Clirist i 4 > 
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trer populaire au-delà du tombeau, dans le cas*^ 
où ses, héritiers mourraient, il appelait à sa 
succession un grand nombre de citoyens. 

11 légua au peuple romain quarante millions 
de sesterces (huit millions de notre monnaie), 
cinq cents à chaque prétorien, et trois cents à 
chaque Jégionnaire. > t* ' t^Æjl • 

Inflexible, jusqu’à la fin de sa vie, pour lès 
deux Julie, sa fille et sa petite-fille, il ne les 
nomma que pour défendre qu’on réunit leurs 
cendres avec la sienne dans le même tombeau. 

* Auguste avait joint à son testament le tableau 
de l’empire et l’histoire de sou règne : il ordonna 
de les graver sur des tables d’airain qui devaient - 
être placées en facd de son mausolée. 

Ce prince, favorisé de la nature comme de la 
fortune, était remarquable par sa beauté. Sué- 
tone, qui l’a peint > assure qu’il régnait dans 
ses traits une douce majesté, et que son regard 
seul imposait à ses ennemis. Son^rgueil voyait 
avec plaisir qu’on pouvait difficilement suppor- 
, ter l’éclat de ses yeux. Sa taille était* moyenne , 
mais parfaitement proportionnée >ses cheveux 
blonds et naturellement bouclés, ses dents pe- 
tites et blanches, ses sourcils bien'uni#, son nez 
atpilin , son teiht d’une blancheur un peu rem- 
brunie. Il avait étudié avec ardeur l’éloquence ; 
et, quoiqu’il eût acquis uûe grande facilité pour 
parler’ sur quelque sujet que ce fût sans être 
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préparé, il écrivit toujours et lut les discours 
qu’il voulait prononcer devant le sénat, le peu- 
ple ou l’armée. Il composa plusieurs ouvrages : 
une réponse à Brutus sur la vie de Caton ; une 
exhortation adressée à Tibère pour embrasser la 
philosophie ; les Mémoires de sa vie en treize 
livres; un poème intitulé la Sicile ; un recueil 
d’épigrammes, et une tragédie d 'yijax. Son style - 
était simple, mais élégant; le mérite qu’il es- 
timait le plus était la clarté': ce qui le portait à 
se servir, plus fréquemment que l’usage ne le 
permettait, de prépositions et de conjonctions: 
Superstitieux comme tous les hommes faibles, 
il craignait le bruit du tonnerre, et s’enfermait 
dans un souterrain pour l’gviter. Crédule pour 
les présages, il se croyait menacé d’un grand 
péril si l’on chaussait son pied gauche ayant 
son pied droit. Au commencement d’un voyage, 
la rosée lui faisait espérer un heureux retour; 
il regarda sa mort comme prochaine et iné- 
vitable, lorsqu’il apprit qu’un coup de foudre 
venait d’elfacer de l’inscription de l’une de ses 
( statues la première lettre du mot César : Ézar, 
en langue étrusque , signifie Dieu ; Auguste 
fufpersuadé qu’il allait quitter 1$ terre pour le 
ciel. * * * 

I^a vie entière d’Auguste, vue sous différqns 
rapports ^devint également l’objet des éloges 
et de la censure des Romains. Les uns, respec- 


* 
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taut sa piété filiale, le louaient d’avoir pris les 
armes pour venger son père, et attribuaient sou 
usurpation au malheur des temps, à l’impuis- 
> § sauce des lois, à la fureur des guerres civiles, 
à l'impossibilité de concilier alors la morale et 
la politique. Ils excusaient ses proscriptions par * 
le désir de punir les assassins de son père, et 
rejetaient l’odieux de ses massacres sur les deux 
autres triumvirs. La lâcheté de Lépide, les dé- 
bauches d’Antoine, justifiaient son mépris pour 
• l’un, sa haine pour^l’autre; enfin ils le com- 
blaient d’éloges pour avoir préféré le titre , de 
prince à celui de dictateur et de roi , pour avoir 
rétabli l’ordre dans le monde, contenu les Bar- 
bares , et donné à l’empire l’Euphrate, la mer 
d’Arabie, la mer di^Nord et l’Océan pour bar- 
v riètes.fl 


ils vantaient avec raiso 


n 6a justî 


ce pour 




citoyens., sa fidélité pour les alliés et sa magni- 
ficence pour Rome; enfin le repos général de- 
• vait lui faire pardonner quelques, actes de ri- 
*. gueur et de violence. 

D’autres rie regardaient son amour pour sbn 
père que comme un prétexte dpnt il avait cou- 
vert son ambition, et lui reprochaient Ravoir, 
'dès sa jeunesse, tiolé Jte#lois, levé une' armée 
sans autorisation, séduit les vétérans, corrompu 
fes légions, usurpé les faisceaux', emjfbisonné lfcs 
consuls llirtids et Pansa, .et conquis violemment 


■Digitizej) by Google 


J *' *• M ’ 

p £* . • v_ 

AUGUSTE. 05 

- '•• jm * 4 

le consulat, en tournant contrela république les 
armes qu’elle lui avait confiées. ' a.- .. 

Si on pouvait lui pardonner le sacrifice de 
l’intérêt public «à sa vengeance et la mort de . 
Brutus et de Cassius, pouvait-on le justifier de 
sa férocité dans les proscriptions, de ses per- 
fidies qui l’avaient servi mieux què ses armes 
contre Sextus, Lépide et Antoine! Comment ne 
pas mépriser le ravisseur de la femme enceinte 
de Néron, mère funes*te pour la république, et 
marâtre fatale, même pour les Césars? Loin de 
se borner à détruire la liberté et à dominer la 
terre, il avait usurpé la place des dieux dans le 
oiel, et s’était fait décerner, comme à eux, des 
temples, des prêtres et un culte: Cette paix pu- 
blique dont ori voulait attribuer le bonheur à 
son règne, n 'était-elle pas déshonorée dans Rome 
par lés supplices dès Varron , des Egnatius, des 



meme 

l’avoir laissée de piarbre, ne 
v * ri- 


pas con- 


doit- on 

damner ,celui qui trofîva Rome gouvernée par 
l’iliuslre Catulus, par le vertuepx Caton , par v 
le sageCicéron, et qui la livra en mourant aux 
caprices du fourbe et cruel Tibère 1 ? 

Ces louanges et ces reproches^ que rapporte 
Tacite , peuvent également se justifier ; mais 
l’histoire impartiale doit ‘dire que, si Auguste 




t 

. * 


94 

rie fut pas le plus vertueux, il fut au moins le 
plus habile des princes, puisqu’il sut d’abord 
vaincre scs ennemis, ensuite se vaincre lui-mè-3' 
me, pacifier le monde, fonder un trône, ré- * 
gner quarante ans, et se faire aimer. 
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Retour de Tibère à Rome. — Mort d’Agrippa Posthumius. — Élé- 
vation de Tibère à lYiupire. —Révoltes dans les armées. — Con- 
duite de Germanicus dans cette crise. — Départ d’Agrippine, 
épouse de Germanicus. — Discours de Germanicus au* soldats. 

— Xfe^calmc est rétabli par lui. — Dissimulation de Tibère.— 
Son gouvernement. — Victoires de Germanicus. — Bataille en- 
tre Germanicus et. Arminius. — Défaite d’Arminius. — Retour 
et triomphe de Germanicus à Rome. — Départ de Germanicus L.» 
pour l’Asie. — Mortdc Germanicus , empoisonné par Pisun. — 
Honneurs rendus à sa mémoire. — Mort dé Pison. — Révolte 
dans les Gaules. — Danger de Tibère, sauyé par Séjan. —'Mort 
de Drusus, fils do Tibère. — Désordres de Tibère, excités par 
Séjan. — Mort d’Agrippine. — Mort de I.ivic. — Mort de Sé- 
jau. — Tyrannie ilif Tibère. — Mort de Tibère. 

— 


On était encorp trop prés de. la république,- et * 
le trône impérial semblait encore trop peu so- 
lide, pour qu’une femme, telle que Livic, et un 
prince aussi redouté qye Tibère, pustent être 
exempts d’inquiétudes, Igçsque le fondateur de 
la monarchie venait d expirer, Livte, dans les 
premiers momens, entourant le palais de gar- 
des, £t interceptant toute communication, ca- 
cha avec soin la mort de l’empereur. " 

* - . . 
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RH™r Tibère accourut avec précipitation ; on ignore ' 
a Rome. §’ii p U t arriw à temps pour assister aux der- 
niers instans de son père adoptif : les caractères 
* . tels que le sien ne connaissent d’habileté que la- 
dissimulation, d’appui que la force, de moyens 
que le crime; et, dans la position difficile où il 
se trouvait , il résolut de se délivrer de son con- 
. currcnt par un assassinat, d’agir avec l’armée 

, *■ en maître, et de parler au sénat et au peuple 

en citoyen. a . . 

Mort «VA- * Il envoya promptement un centurion dans 

grippa !><>£/- -, i . • 1 1 ■ . 

t im in i us. l’île de Planasie pour tuer le jeune Agrippa. 

Ce prince tomba sous le fer de ses meurtriers, 

. après avoir employé vainement contr’eux sa 
forcé prodigieuse , seule qualité dont le sort 
\ Peul doué. 

* Lorsque le centurion vint retrouver l’empe- 
reur pour lui rendre compte de l’exécution de 
ses ordres, Tibère Répondit qu’il n’en avait pas 
donné, et que le sénat jugerait ce meurtre. 
Grispe-Salluste, fils de l’historien et favori de* 
l’empereur, parvint, de concert avec Livie, à 
prouver le danger d’un tel procès , et le plufe 
profond silence ’couvrif'la tombe du pçtit— fils 
d’Àiguste. • 

Elévation Lorsque Tibéfre se fut assuré de la fidélité 
l’empire. ' des légions , il déclara la mort de ^empereur, 
lit célébi^r ses funérailles, prit autant de soins 
et rassembla sur la place autant de troupes que 
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si l’on eût pu craindre les mêmes troubles qu’ex- 
cita autrefois la vue de César assassiné. 11 con- 
voqua ensuite le sénat* feignit une douleur 
profonde : Plût aux dieux, disait-il, parais- 
» sant suffoqué par ses sanglots, plut aux dieux 
» que j’eusse perdu la vie comme la voix ! 

On lut le testament d’Auguste. Ce prince y 
montrait peu de tendresse pour son héritier; il 
s’exprimait ainsi : « Puisque je suis malheu- 
» reusemcnl privé de mes deux fds, Caïus et 
« Lucius, je déclare Tibère mon successeur. » 

Le nouvel empereur donnait l’ordre aux 
troupes, commandait en maître, et semblait 
pourtant hésiter, aux yeux du sénat, à se char- 
ger du pouvoir suprême. Les consuls et les sé- 
nateurs, ainsi que le remarque Tacite, se pré- 
cipitaient honteusement dans la servitude : ils 
aimaient et estimaient Auguste, et n’eurent 
jamais pour lui que de la condescendance ; ils 
haïssaient, méprisaient Tibère, et lui montrè- 
rent une basse soumission. 

Le discours de Tibère fut obscur et diffus : il 
parla beaucoup de la crainte que lui inspiraient 
le poids des affaires publiques, l’étendue de 
l’empire et son insuffisance. « Auguste était 
» peut-être seul capable, ajoutait- il, de gou- 
» venter un État si vaste : la république cou- . 
» tenait tant de personnages illustres ! Com- 
» ment, à leur préjudice, réunir sur un seul 
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» homme toutes les dignités, et ne charger que 
» lui «lu fardeau de l’empire? » Il s’étendait en 
même temps sur toutes les difficultés du gou- 
vernement, de manière â faire sentir la néces- % 
sité d’un chef; et tout ce qu’on pouvait démêler -, 
à travers l’obscurité de ses paroles, c’est qu’il 
voulait qu’on lui ordonnât décommander cl 
qu’on le forçât de régner. v T , TJ » 

Tous les sénateurs, unanimement, le sup- 
plièrent d’assurer le repos et le bonheur pu- 
blics, en se chargeant du pouvoir suprême. 
Plus on lui montrait d’impatience d’avoir un 
maître, plus il feignait de modestie et de résis- 
tance : enfin, se laissant vaincre, mais crai- 
gnant, disait- il, de succomber au travail , il 
consentit à accepter la part de l’empire dont le 
sénat voudrait le charger. « Choisissez vous- 

» même, » lui dit vivement Asinius Gallus, 

0 * 

dont sa fausseté lassait la patience : Tibère, dé- 
concerté par ce t te question , garda quelque tem ps 
le silence, et répondit ensuite « cju’il lui con- 
» viendrait mal do choisir une partie du fardeau - 
» dont il voudrait être entièrement délivré. » 

Un autre sénateur s’écria : « Que ceci finisse • 

» donc; qu’il refuse ou qu’il a«?cepte ! « Gallus, 
le voyant irrité, dit que son intention n’avait 
point été de diviser le pouvoir, mais de prouver 
au contraire que la république, ne formant 
qu’un seul corps, ne pouvait avoir qu’un chef; 
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et il termina son discours par un grand éloge 
des talens et des exploits de Tibère, qui fut 
insensible à ses flatteries , et ne se souvint que 
de sa hardiesse. 

Enfin Tibère accepta le gouvernement de 
l’empire , en exigeant seulement qu’on recevrait 
sa démission lorsqu’il voudrait la donner. 

La nouvelle de la mort d’Auguste excita une 
révolte dans l’armée de Pannonie, iflésus, qui TrmVcT 
la commandait dans l’absence de Drusus, lais- 
sant le lien de la discipline se relâcher, et né- 
gligeant, dans l’intervalle des combats, d’occu- 
per les troupes par les exercices et les travaux 
ordinaires, ellesse livrèrent aux désordres qui, 
dans les camps, suivent toujours l’oisiveté. 

Percennius et quelques autres factieux, rap- 
pelant aux soldats leurs fatigues, leurs blessu- 
res, la longueur de leurs services, la dureté 
de leurs chefs, et la modicité de leur solde, les 
excitaient à profiter des commencemens incer- 
tains d’un nouveau règne pour adoucir leur 
sort , et pour faire augmenter leur paye. Les 
tribuns et les cerfturions, qui voulaient répri- 
mer leurs mouvemens, se virent chassés et mal- 
traités par les séditieux. 

Drusus, arrivant alors, s'efforcait vainement 
de les calmer, en leur promettant qu’il rendrait 
compte de leurs demandes à Tibère. La pré- 
sence du fils de l’empereur ne put réprimer 
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. leur audace; ils insultèrent sa jeunesse, disant 
qu’on ne leur envoyait pour les commander que 
des en fans qui ne pouvaient prendre sur eux 
aucune décisiou. La nuit augmenta le tumulte; 
la révolte allait devenir générale, lorsque tout 
à coup, une éclipse dérobant à leurs yeux la 
clarté de la lune, cette multitude mobile et su- 
perstitieuse prit ce phénomène pour une mar- 
que évidente du courroux des dieux. Leur har- 
diesse se change en crainte, leurs résolutions 
en incertitude : Drusus, profitant, habilement 
de cètte circonstance, leur parle avec un juste 
mélange de douceur et de sévérité , et les fait 
passer rapidement de la fureur au repentir. Us 
livrèrent leurs chefs qui furent punis de mol't; 
on pardonua aux autres. . 

Le même esprit de révolte se répafidit dans 
l’armée de Germanie , mais avec uu caractère 
encore plus grave * plus dangereux. Ces Ré- 
gions étaient campées près des Ubiens ( Co- 
logne ) ; Silius et Cécinna , leurs généraux, 
commirent la même faude que Ulésus; ils le,s 
^ailsèrent trop inactivas ; ellél crurent n’avoir 
plus de maître en apprenant qu’Auguste n’exis- 
tait plus. Les soldats s’écriàiént. : « C’est aux 
» légions de Germanie à d^pider de l’empire ; 
» le temps est arrivé pour les-vé'térans d’obtenir 
» le repos; pour les jeunes soldats, de faire 
» augmenter leur soldé ; pour tous , de soulager 
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» leur misère et de se venger de la cruauté dès 
, » centurions. » 

La révolte n’était point partielle, mais gé- 
nérale. Les rebelles, furieux, se jetant sur leurs 
centurions , les massacrèrent tous. L’intrépide 
' Chéréa, qui depuis délivra la terre d’un mons- 
" tre en tuant Caligula, se lit seul jour, l’épée à 
la main, au milieu des rebelles. Son audace lui 
sauva la vie. * . -.j_ 

Quoique l’armée fût sans chef, on n’y voyait 
point de tumulte ni d’anarchie : les soldats, sans 
être commandés, veillaient , comme de coutume, 
à la garde et aux besoins du camp. Cet ordre 
étrange, qui régnait dans la révolte * en présa-r 
geait la durée. Germanicus, neveu de Tibère,, 1 Conduite 
petit-fils de Livie, époux d’Agrippine, dont nicusdpn* 
“Auguste était l’aïeul, et plus décoré par ses 
vertus que par tous sçs titres, accourt prompte- 
ment pour faire rentrer dans le devoir cette 
armée factieuse ; il rencontre aux portes du 
qunp une foule de soldats qui lui montrent 
leurs bouchés dégarnies de d.ents, leurs poi- 
trines couvertes de cicafriees, leurs corps cour- 
bés par la vieillesse : il leur ordonne de se former 
par compagnies, et monte au milieu d eux sur 
sou tribunal. 

Après avoir invoqué la ménjoire d’Auguste, 
il vante lü" triomphes ^le Tibère, attribue scs 
victoires en Germanie et la tranquillité qui rè- 
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gne dans les Gaules à la concorde des chefs, à 
la soumission des soldats. On l’écoute avec res- 
pect et. en sileuce ; mais lorsque, rappelant l’an- 
tique discipline, il retrace aux légions leur « 

devoir et les accuse de sédition, alors un mur- 

r w # ' ' ■'P' - 'JftM iJL B 

mure général s’élève; ce bruit s’étend, croit, • 
se fortifie rapidement, et devient un cri géné- 
ral. On les voit tous déchirer avec fureur leurs 
• tuniques pour montrer leurs blessures; ils se 
plaignent de leur modique solde, de la longueur 
du service, de la dureté des chefs qui les forcent 
sans cesse à creuser des fossés, à faire des re- 
tranche mens , à porter des fournages , à couper 
du bois, à traîner de lourds tombereaux; ils 
demandent l’accomplissement des promesses 
d’Auguste, une trêve à leurs maux, un terme 
à leur supplice, quelques jours de loisir avant 
la mort ; et tous enfin , protestant de leur zèle 
pour Germanicus, lui promettent une fidélité 
inviolable s’il veut accepter l’empire. 

A ce moj, Germanicus, comme si cette pensé.e 
seule souillait son honneur, s’élance de son tri- 
bunal et veut s'éloigner* les soldats lui opposent 
leurs armes et l'arrêtent : il déclare qu’il mourra 
plutôt que de manquer de foi , tire Sou épée 
et la tourne sur sa poitrine : quelques-uns le 
.retiennent; d’autres d’uu ton féroce crient : 
n Frappe ! » Un soldat, nommé Canudisius, lui -é 
présente son glaive*, en lui disant : f< Prends , 
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» celui-ci est mieux affilé. » Enfin ses officiers 
parviennent à l’entraîner loin des mutins et à 
l’enfermer dans sa tente. 

On tient conseil; la position était critique. 
L’ennemi, instruit de' ces discordes, menaçait 
d’une invasion : que de dangers dans la ri- 
* gueur ! que de honte dans la condescendance! 
On prit le parti de supposer une lettre de Ti- 
bère, qui accordait le congé après vingt ans, 
la vétérance après seize , et qui doublait le legs 
d’Auguste. : 

Le soldat craignit le piège, et voulut être 
satisfait immédiatement. On se vit obligé de cé- 
der ; les congés furent délivrés et les gratifica- 
tions payées. ‘ . -i 

Germanieus, apprenant qu’un mouvement 
séditieux éclatait aussi dans l’armée du Haut- 
Rhin, y courut, la contint dans le devoir, re- 
çut ses sermens, et revint à Bonn, près de Co- 
logne, où il donna audience aux députés que lui 
envoyait le sépat. 

L’inquiétude suit toujours la violation des 
lois ; la conscience troublée Ist méfiante. Les lé- 
gions, instruites de l’arrivée de la députation, 
s’alarment et se persuadent que le sénat veut 
révoquer des grâces extorquées par la yiolence. 
La fureur s’empare de nouveau de l’esprit des 
soldats; ils coprdht aux armes , "entourent la 
maison de Germanieus , enfoncent sa porte 


» . . 


« * 


4 ♦ 


« 

* , 


- * * 


if- 


IQ4 *" TIBÈKE. * ' 

* . w' ' 

l'arrachent de son lit, s’emparent de l’aigle du 
général, insultent les sénateurs, et veulent 
massacrer le chef de la députation, Plancus, 
personnage consulaire, qui embrasse les aigles 
et les enseignes pour mettre sa vie sous la pro- 
tection de ces signes sacrés. 

Germanie us s’élance au milieu des factieux, 
leur ordonne de l’écouler, moute sur son tri- 
bunal, rappelle éloquemment la dignité du 
sénat, les privilèges des ambassadeurs*; il repré- 
sente avec force aux légions l'opprobre dont 
elles sc couvriraient en violant des droits si 
saints : enfin il leur commande de se retirer 
dans leurs tentes* et fait partir pour Rome la 
députation, avec une escorte de troupes auxi- 
liaires. 

mport .va- Le feu de la sédition était couvert, mais non 

se de pas éteint. Agrippine persistait en vain à par- 
tager les périls de son époux; il résiste à ses 
prières et ordonne sqn départ ; elle obéit. L’é- 
pouse d’un général romain, la petite-fille d’Au- 
guste, entourée d’un grand nombre de femmes 
désolées,, et tenanf son enfant entre ses brasV 
s’éloigne du camp comme, d’une . ville en proie 
aux Bdrbares. Au bruit de ce départ, aux gé- 
inissemeps de ces' Jfenaifies qui se séparent, de 
leurs maris', lessoldats^ccourent, s’attroupent , 
questionnentTescorfe ; on leur Apprend qu’A- 
grippiue se réfugie à Trêves. ..Le souvenir du 
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grand Agrippa, du divin Auguste, de Drusus , 
choraux armées, de la gloire de Germanicus, • 
les vertus, la fécondité d’Agrippine, la vue de 
son enfant, nourri dans leurs tentes, et qu’eux- 
mèmes nommaient Caligula, parce qu'il portait 
le caligue ( chaussure du soldat ) , répandent 
dans les cœurs la consternation, la honte et la 
pitié. Ils s’opposent au passage de la princesse , 
l’arrêtent, et courent en foule à sa suite près 
de Germanicus. Ce ne sont plus des menaces 
qu’ils profèrent , ce sont des supplications qu’ils 
adressent. 

Germanicus, leur parlant alors d’un ton où 
régnaient la douleur et la colère : « Oui, leur 
« dit- il , je dérobe à vos fureurs ma femme et 
w.mon lils : ils ne me sont pas plus chers que 
» la république et que mon père; mais César 
» est défendu par sa dignité, l’empire par d’au- 
» très légions plus fidèles. Ma femme et mon 
. » fds sont sans défense ; je pourrais les immoler 
» a votre gloire, non à «votre rage. Assassinez- 
» moi, mais n’ajoutez pas leur meurtre à vos 
>j crimes. De quels forfaits n’ètes-vous pasba- 
» pïjilea ! quel nom puis-je tous donner? Etes- 
» vous des soldats , vous qui assiégez votre 
» général? des citoyens, vous qui méprisez 
» l’autorité du sénat?, Les peuples les plus bar- 
» bares respectent le droit des gens, et vous le 
» violez. Jules César calma d’un mot une sédi- 


: ) 


à 




* 

T 


Digitized by Google 


TIBÈRE. 


10G 


» tion , en refusant le nom de soldats aux re- 
» belles ; Auguste, d’un seul regard, réprima les 
» vainqueurs d’Aclium; et moi, leur fils, que 
» respectent toutes les autres armées, vous me 
» traitez avec cette indignité! vous que Tibère 
>i et moi nous avons conduits tant de fois à la 
» victoire, vous qu’il enrichit par tant de bien- 
» faits! Ainsi, lorsque toutes les provinces de 
» l'empire , lorsque toutes les légions ne lui 
» donnent que des sujets de joie, je vais donc 
• « lui apprendre qu’ici ses soldats méconnais- 
» sent son pouvoir, que rien n’assouvit leur cu- 
« pidité,' qqe dans ce camp on massacre les 
» centurions, on chasse les tribuns, on insulte 
» les ambassadeurs ; que les champs et les * 
» fleuves sont teints de sang, et que moi, son 
» fils, je traîne une vie préèaire au milieu de 
« ses légions ennemies? Ah ! pourquoi m’arra- 
» ehait-on le fendonl je voulais me frapper? 

» Celui-la m’aimait seul qui m offrait son épée; 
j> j’aurais néri sans étrç témoin de votre houle 
« et de vos crimes, llevenus enfin de votre dé- 
» lire , et ne voulant pas laissera d’autres l’hon- 
» neur de subjuguer la Germanie, vous auriez 
» nommé un nouveau chef, qui, s’il n’eût pas 
» puni les auteurs de ma mort, aurait au moins 
» vengé celle de Varus eide ses légions. 

» Ame du grand Auguste, qui m’entendez 
» du haut des èieux ; et vous , ombre de mon 
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» père Drusus, toujours présentes à notre mé- 
» moire, descendez au milieu de vos soldats, 

» venez effacer la honte des Romains, dirigez * 

« contre l'ennemi la fureur qui les animait 
» contre eux- mêmes ; et vous , guerriers dont 
» les regards m’annoncent le repentir, si vous 
« êtes résolus à rendre au sénat ses députés, à • 

» votre empereur ses légions , à moi ma fa- 
» mille, éloignez-vous de la contagion, etsé- ^ 

» parez-vous des séditieux pour me prouver vos 
» remords cl votre fidélité. >> jk ■ 

A ces mots les soldats, étonnés, attendris, 
confondus, désarmés, tombent tous à ses pieds, 
le supplient de punir le crime , de pardon- 
ner à la faiblesse, de ne point, livrer sa femme 
et son fils aux Barbares, et le conjurent de 
marcher promptement à leur fêle contre l’en- 
nemi. * * * * * 

L’impression produite par les paroles de Ger- 
maniçus avait changé tous les esprits ; les sol- r» r lui - 
dais arrêtent eux-mêmes les>chefs de la sédition 
et les traînent au tribunal.de Cétronius, lieu-r 
tenant de la première légion. Les troupes, l’épée 
à la main, entouraient le tribunal ; dès que Cér 
tronius nommait un coupable , les soldats exé- 
cutaient l’arrêt, croyant expier leurs fautes et 
se justifier par la mort de leurs complices; Ainsi 
Germanicus mit fin à celte révqlte, et personne 
ne put lui imputer une rigueur dont tout l’o- 
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dieux tombait sur les rebelles qui avaient d’a- 
bord commis et ensuite puni le crime. .ijC’* . 

Le soulèvement des légions causait à Tibère 
une vive inquiétude; la joie que lui donna la 
soumission fut extrême, mais troublée par la * 
jalousie que lui inspirait Germanicus. Plus il 
ressentait d’euvie et de baine contre ses vertus, 
plus il fut exagéré dans ses louanges et dans les » 
honneurs qu’il lui fit décerner. Se croyant moins 
obligé à se contraindre dans sa vengeance con- 
tre Julie que le peuple romain méprisait, et ;» 
oubliant que c’était pourtant à son hvmen qu’il 
devait l’empire , il supprima la pension qui la 
faisait subsister, et la laissa mourir de misère ' 
ét de faim. t ' 1 , ‘j’fcjtf jgsapBgft ■ 

Cependant le souvenir récent du règne d’Au- 
guste, une longue habitude de' respect pour 
son autorité, l’admiration générale qu’avaient 
méritée ses lois et ses réglemens, le 'désir de 
s’affermir sur le trône, et surtout la crainte d’y 
voir Germanicus porté par l’amour des Romains, 
forcèrent l’empereur à vaincre son caractère, à 
renfermer ses.vipes dans le fond de son cœur, ' 
et à les couvrir d'un voile de justice et de mo- 
dération. Ainsi les premières années de son 
régne furent comparées avec raison aux der- 
rières de celui d’Auguste, comme on dut lui ' 
reprocher, a la fin de sa vie, d’avoir surpassé 
Octave en fourberie et en cruauté. 


. Digitïj 


« 4< (# ~.£ tf -* » * • ' 

V • r ' nR * ;RK " 109 

Sa profonde dissimulation cachait le tyran et 
montrait même d’abord à peine le monarque. 
Repoussant la flatterie, il refusa les temples 
qu’on voulait lui dédier, et n’accepta de sta- 
tues qu’après avoir défendu qu’on les plaçât 
parmi celles des dieux. Par modestie, et peut- 
être par conscience, il ne voulut pas consentir 
à être nommé père de la patrie. 

Le sénat rendit un décret poer faire jurer à 
tous les citoyens de respecter, de conserver et 
d’exécuter toujours les lois de Tibère : il s’y 
opposa , en disant que rien de parfait 11e sortait 
de la main des hommes; que tout le monde de- 
vait continuellement changer et se perfection- 
ner; et que, d’ailleurs, plus on était élevé, 
plus on se trouvait en danger de se tromper, dé 
tomber et de périr. Lorsque les délateurs, cette 
peste des cours , qui ne fondent leur fortune que 
sur les vices, les terreurs et les passions des 
princes, essayèrent leurs jioisons sur lui, et lui 
dénoncèrent des libelles qui le diffamaient, et 
des propos qu’on avait tenus contre 6011 admi- 
‘Tiistration : « Peut- on s’étonner, répondit -il, 

» que des hommes libres parlent librement dans 
» une ville libre ? « Le sénat, qui semblait af- 
famé de tyrannie, proposait bassement d’in-* 
former contre ces délits et de les punir : « Vous 
» devez, lui dit l’empereur, vous occuper d’af- 
» faires plus importantes; quant à moi, je bor- 
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Son gou- 
vernement 


» lierai ma vengeance à réfuter les calomnies 
» par mes actions. » ol **. 

Réprimant avec soin son penchant pour l’a- 
varice et pour la débauche, on vit le plus cu- 
pide et le plus impudique des hommes promul- 
guer les lois les plus sages et les plus sévères , 
contre le libertinage et la cupidité. Quand les 
gouverneurs des provinceslui proposaient d’aug- 
menter ses revenus, il répondait « qu’un berger 
» doit tondre ses brebis et non les écorcher. » 

11 publia des édits rigoureux contre le luxe, et 
bannit de Rome quelques personnes des plus 
nobles familles, dont les mœurs étaient scanda- . 
leuses et déréglées. Ses ordonnances sur l’ad- • . 
miuistralion de la justice réprimèrent les vols 
fct rendirent la sûreté aux routes. Sa vigilante • . 
fermeté inspirait le respect aux étrangers, son 
discernement dans les récompenses encourageait . 
le mérite : affectant de grands égards pour les 
fcitoyens, il débarrassa Roûie du séjour et du 
logeaient des cohortes "prétoriennes qu’il lit 
camper hors de la ville. Populaire, quoique 
grave dans ses manières, il remplissait avec soin 
dans sa vie privée tous les devoirs de citoyen. ' 

Il montrait un grand respect pour le sénat, 
laissait la plus grande liberté dans la discussion 
et dans leâ choix; on l’entendit même un jour 
dire à Qujntus Atterius : « Pardounez-moi si , 

» en qualité de sénateur, je contredis un peu 
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» librement votre avis : pères conscrits, ajouta- 
a » t— il , plus un prince sage et juste se voit re- 
» vêtu d’une grande autorité, plus il se trouve 
» obligé à prouver sa reconnaissance au sénat 
» et au peuple qui la lui ont confiée. Je ne va- 
» l ierai jamais dans mes sentimens; je sais que 
» vous êtes remplis de justice et de bonté, et 
» je vous regarde comme mes mai très. » On 
lui rendit en adulation ce qu’il donnait en 
éloges. . • > * , 

Tous les actes de, Tibère forçaient alors à V es- 
time, maison ne pouvait l’aimer : le sentiment, 
plus sùr que l’esprit, faisait deviner à travers 
sa dissimulation sonaffreux caractère. Au reste, 
tout semblait alors prospérer dans l’empire. Les 
loisétaienten vigueur, les propriétés Fespectées, 
les armécs’soumises, les Barbares contenus ou ■ 
punis; et la monarchie, paraissant atteindre son 
vrai but, semblait n’exister que pour protéger . 
à la fois l’ordre et la liberté. 

Germanicus , à la tète de ses légions , pénétra vicioirc. 

. . de Germa- 

en Germanie, combattit plusieurs peuples, rem- mcu». 
porta plusieurs victoires, et soutint contre Ar- 
miniûs un combat dont le succès resta indécis. 

La rigueur de la saison l’obligeait à revenir dans . 
la Gaule; sa retraite fut difficile et périlleuse; 

* toujours attaqué par une foule de Barbares, 
quelquefois enveloppé dans des défilés étroits, 
obligé de combattre dans un terrain fangeux, 
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sur lequel les chevaux et les hommes pouvaient ; 
à peine se soutenir, sa constance 'et son courage 
« le tirèrent de tous ces dangers. Une partie de < ^ - 

son armée, fut au moment d’éprouver le sort, de • 
celle de Yarus : Cécinna, son lieutenant, qui » 
joignait au courage de la jeunesse l’expérience 
de quarante années, repoussa les ennemis, et 
préserva ses légions d une ruine totale. * s - 
*/ L’année suivante, Germanieus, plusheureux , 
dompta les Angrivariens , les Chérusques, les 
Cattes, et reconquit les drapeaux enlevés à Varus. 
Lorsqu’il arriva dans lelieu funesteoùcet impru- 
dent et malheureux général avait péri , les lé- 
gions furent saisies d’horreur en voyant ces bois 
sombres, ces roches escarpées, ces débris de 
remparts, ces armes brisées, ces ossemens épars, 
ces têtes défigurées, clouées encore sur leà ar- 
bres. Là, Varus avait combattu avec une vail- 
lance digne de Rome, mais sans espoir de salut; 
ici, voyant sefc retranchemens forcés par une 
nuée < d’ennemis furieux, il s’était enfoncé ld / 
glaive dans le cœur, préférant la mort à l’es- 
clavage : plus loin on votait ces pierres,' autels 
agrestes et lugubres où l’on avait sacrifié tant 
de captifs; et, d’un autre côté, des os amoncelés 
marquaient f endroit où les plus vaillans s’étaient 
entretués, trompant ainsi par une mdrt volon- 
taire la rage du vainqueur. 

A ce spectacle horrible, les Romains conster- 

• ^ * 

« . . 


Digitized by Google 


4 


TIBERE. 


/w 


1 1 3 


nés crurent d’abord entendre les pleurs des 
mourans et les cris de triomphe des Barbares ; 
ils regardaient en silence et d’un œil morne ce 
triste théâtre de la honte des légions ; mais le 
désir de la vengeance remplaça bientôt la dou- 
leur, chassa l’épouvante, et les anima d’une ar- 
deur qui les rendait invincibles. Hâtant sa mar- Baiam» 
che, Germanicus renversa tous les obstacles que mcu. «tAr- 
le climat, la nature et les hommes lui oppo- 
saient; enfin il atteignit le redoutable Armi- 
nius et lui livra bataille. Une vieille haine, une Défaite 
valeur égale la rendirent longue et terrible : 
après une opiniâtre résistance, les Barbares 
furent enfoncés; Arminius prit la fuite, Ger- 
manicus ne rencontra plus d’ennemis : toutes 
les cités se soumirent, et le général vainqueur 
éleva unepolonne, dont l'inscription était aussi 
modeste que les exploits qu’elle rappelait avaient 
été éclatans. On n’y lisait que ces mots : « Les 
» peuples situés entre le Rhin et l’Elbe étant 
» vaincus, l’armée de Tibère César a consacré 
» ce monument à Mars, à Jupiter et à Au- 
» gusle. » 

Tibère, jaloux de la gloire de Germanicus, 
résolut dès-lors de le séparer des légions qu’il 
venait de conduite à la victoire : mais quelques 
événemensqui troublèrent sa tranquillité le for- 
cèrent de retarder l’exécution de ce dessein. Un 

esclave du jeune Agrippa, nommé Clément, qui 

. 3 . » 


A 


Digitized by Google 


TIBÈRE. 


Il 4 — r* 

était du même âge que son maître , et dont les 
traits ressemblaient aux siens, se fit passer pour 
lui. Presque partout, le peuple, qui aime le 
merveilleux, se montrait disposé à embrasser 
sa cause. L’esclave soutint mal une entreprise 
si audacieuse; il se laissa vaincre et arrêter. 
On l’amena devant Tibère. « Et comment donc, 

» lui dit l’empereur, êtes-vous devenu Agrippa?» 

* « Comme vous êtes devenu César, » répondit le 
rebelle. Tibère, craignant les dispositions fa- 
vorables du peuple et de plusieurs patriciens 
pour cet imposteur, le fit tuer dans sa prison. 

Reiour et Dans ce même temps les Parthes, ayant as- 
1 Germa ni- sassiné deux de leurs rois, refusèrent le trône 
eu,. Home ^ prince t fils de Phraate , que Tibère vou- 
lait y placer , et qui était resté en otage à Rome. 
Us prirent les armes, et s’emparèrent de l’Ar- 
ménie : Tibère crut pouvoir profiter de cette 

• circonstance pour enlever Germanicus à ses lé- 
gions et l’envoyer en Asie. Déguisant sa haine 
sous les apparences d’une trompeuse amitié , il 
lui écrivit qu’on lui avait décerné le triomphe, 
et qu’il devait venir à Rome jouir du fruit de 
ses travaux : il lui rappelait les campagnes, 
qu’ils avaient faites autrefois ensemble , et lui 
montrait, en méditant sa perte, tous les sen- 
timens d’un père pour son fils. Germanicus 
répondit que s’il avait acquis quelque gloire en 

■ Germanie , où les ordres d’Auguste l’avaient 
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envoyé neuf fois, il attribuait la plus grande 
part de ses succès aux conseils et aux exemples 
de Tibère; il priait l’empereur de lui laisser 
encore un an le commandement de l’armée , 
pour soumettre entièrement cette vaste et bel- 
liqueuse contrée. 

Tibère , décidé à l’éloigner des légions qui 
l’adoraient, le fit nommer consul : il revint et 
i entra en triomphe à Rome. Tout le peuple 
courut au devant de lui ; sa grâce, sa majesté, 
ses vertus , ses enfans assis sur son char , et 
la vue des drapeaux de Varus reconquis , rem- 
plirent Rome de joie et Tibère de courroux. 
On bâtit en faveur de Germanicus un temple à 
la Fortune. Chaque citoyen reçut une gratifi- 
cation de trois cents sesterces. 

On ne peut jouer long -temps la vertu : Ti- 
bère se portait déjà quelquefois à des actes qui 
dévoilaient la perfidie et la violence de son ca- 
ractère. Dans le temps où il vivait exilé à Rho- 
• des, Archélaüs, roi de Cappadoce, lui avait 
montré peu d’égards : rien ne s'efface dans la 
mémoire des hommes vindicatifs; Tibère, trom- 
pant ce malheureux monarque par des lettres 
amicales et par les plus flatteuses promesses , . 
l’invite à venir à Rome : à peine y est-il arrivé, 
on l’arrête sous un faux prétexte; on l’accuse, 
et on le jette dans une prison où il mourut de 
honte, de besoin et de chagrin. 
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La mort d’Antiochus, roi de Comagène, et 
celle de Philopator, roi de Cilicie , excitaient 
des troubles dans leurs États. Les concussions 
des gouverneurs de Syrie et de Judée portaient 
les peuples de ces contrées à la révolte : le sénat 
s’alarmait; Tibère profita de ces mouvemens 
pour lui faire sentir la nécessité d’envoyer en 
Asie Germanicus, seul capable, disait-il, de 
rendre la paix à l’Orient. En même temps qu’il 
lui donnait en apparence une si grande marque 
de confiance et d’estime, il ôta le gouvernement 
de la Syrie à Silanus, ami de ce prince, et 
nomma pour le remplacer Pison, ambitieux, 
violent , privé de toutes vertus, jaloux de tout 
mérite, et toujours prêt à braver le mépris pu- 
blic pour gagner par une obéissance servile la 
faveur de son maître. 

î V - « « 

Plancine, sa femme, était digne de lui; 
Tibère et Livie les chargèrent tous deux se- 
crètement, dit -on, de traverser Germanicus 
dans «es desseins, de soulever les légions, et 
les peuples contre lui, et même de le faire 
périr , s’ils en trouvaient l’occasion et les 
moyens. T 

Germanicus obéit ; il partit avec sa femme et 
ses enfans pour l’Asie; les efforts, les intrigues, 
les embûches et les prodigalités de Pison et de 
Plancine échouèrent d’abord contre la vertu, la 
sagesse, le courage et* le génie de Germanicus. 
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Il calma la fermentation des peuples en dimi- 
nuant les impôts, conquit l’Arménie, défit les 
Parthes, les contraignit à poser les armes, à 
solliciter l’alliance de Rome, et réduisit la Co- 
magène, ainsi que la Cappadoce, en provinces 
romaines. 

Pison et Plancine envenimaient toutes ses ac- 
tions; leurs rapports calomnieux irritaient sans 
cesse l’inquiétude et la jalousie d&Tibére : Ger- 
manicus opposait à leurs noirceurs les seules 
armes des grands caractères, le mépris et la 
modération. 

Dès qu’il vit l’Orient pacifié, sa curiosité Je 
conduisit en Égypte ; il parcourut ce pays que 
son antiquité, ses lois et ses monumens ren- 
daient également fameux. On lui fit un crime 
■<le ce voyage; Tibère lui écrivit pour lui re- 
procher d’avoir violé une loi d’Auguste, qui dé- 
fendait à tout sénateur, patricien ou chevalier, 
d’aller en Égypte sans mission ou sans auto- 
risation. 

Pison, profitant de l’absence de ce prince, 
avait enfin réussi à Èépandre l’esprit de sédition 
dans les troupes. Germauicus surprit ce vil en- 
nemi par un prompt retour,, fit rentrer les lé- 
gions dans le devoir; et, après avoir accablé 
Pison de sévères et justes reproches, il borna 
son ressentiment à le suspendre momentané- 
ment de ses fonctions. 
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^Mo.id» Pison, trop méchant pour croire à la clé— 
eu», cjupoi- nioncc , craignait un plus dur châtiment : dis- 

•on uë par . . . 

P»*®», simulant sa haine sous 1 apparence d une feinte 
soumission, il fit donner à Germanicus, par un 
esclave corrompu, un poison lent, et se retira 
dans une île peu éloignée pour en attendre l’ef- 
fet. La plupart des historiens disent que Pison 
et Plancine avaient commis ce crime par l’or- 
dre de l’empereur. 

Tacite raconte ainsi ses derniers momens : 
Germanicus, sentant sa fin approcher, et ne 
pouvant se tromper sur la nature du mal qui 
minait ses jours, appelle près de lui ses amis 
consternés : « Si je succom hais sous les coups 
» du sort, leur dit-il, je pourrais reprocher'* * 
» aux dieux de m’enlever si jeune à mes pa- 
>» rens, à mes enfans; mais, périssant par le 
» crime de Pison et de Plancine, je dépose dans 
>• vos cœurs mes derniers vœux. Apprenez à 
» mon père et à mon frère les persécutions 
» dont je me suis vu l’objet, les pièges qui 
» m’ont environné, les tourmens quejesouf- 
» fre, et la funeste mort qui termine ma vie 
» infortunée. 

» Si mes brillantes espérances , mes succès 
» et l’élévation de ma! famille m’ont attiré des 
w envieux lorsque je vivais, ils verseront eux- 
u mêmes des larmes en voyant les artifices 
» d’une femme -trancher les jours 4e celui qui 
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» avait joui d’un sort si brillant, et qui avait 
» survécu à tant de combats. 

» Portez vos plaintes au sénat, invoquez les 
» lois; le devoir principal des amis n’est pas 
» d’honorer les morts par de vains regrets, 
» mais de se souvenir de leurs volontés et de 
» remplir leurs intentions. Ceux même qui ne 
» connaissaient pas Germanicus le pleureront; 
» et vous, vous le vengerez si vous êtes plus 
» attachés à ma personne qu’à ma fortune. 

» Montrez au peuple romain ma fille, nièce 
» du divin Auguste; présentez à ses regards 
» mes six cnlans : la pitié, qui suit ordinaire- 
» ment les accusés, protégera celte fois les accu- 
» sateurs; et si les coupables prétendaient que 
u ce crime a été ordonné, on ne voudra phs le 
» croire , ou bien on ne le pardonnera pas. à 
Tous ceux qui entouraient son lit, pressant 
sa main défaillante, jurèrent de le venger ou 
de périr : faisant approcher ensuite sa femme, 
il la conjura, par amour pour lui et pour ses 
enfans , d’ahaisser sa fierté , de se résigner aux 
coups de la fortune , afin de ne pas exciter con- 
tr’elle une jalousie puissante et redoutable. Lui 
ayant tenu publiquement ce discours, on assure 
qu’il lui parla en secret de la crainte et des 
soupçons que lui inspirait Tibère. Peu de mo- 
mens après il expira. * 

Sa mort répandit lé deuil dans les provinces 
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et chez les peuples voisins'. Les nations et les rois 
le pleurèrent; nul ne se montra plus affable 
pour les alliés, plus humain pour les ennemis. 
Son regard et ses paroles imprimaient le res- 
pect et attiraient l’affection. Il était populaire 
sans familiarité , noble et grave sans orgueil; le 
souvenir de, ses vertus et des éloges sincères fu- 
rent la seule pompe et les seules images qui 
décorèrent ses funérailles. 

Le lieu dans lequel il périssait, sa beauté, 
son âge, le genre de sa mort, firent comparer 
son sort à celui d’Alexandre le Grand. L’un et 
l’autre, ..d’une race illustre, favorisés des dons 
de la fortune et de la nature, à l’âge de trente 
ans, avaient péri, dans une contrée étrangère, t ' 
par la trahison de leurs concitoyens ; mais Ger- 
manicus montrait -plus, de bonté pour ses amis 
et de modération dans ses plaisirs. Le lien du 
mariage ne s’était formé-qu’une fois pour lui; 
aucun doute ne pouvait ternir la naissance de 
ses enfans : il était aussi vaillant qu’Alexandre 
et moins téméraire. Un pouvoir supérieur l'em- 
pêcha seul de subjuguer les Geï-mains‘qu’il ayait 
tant de foi^ vaincus; et, si le sort l’eût rendu 
le maître de l’empire et lui eût donné le titre 
et le pouvoir d’un roi , il aurait égalé prompte- 
ment le héros macédonien en gloire militaire, 
comme* il le surpassait en clémence, en tempé- 
rance et en vertus. . 
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On voit dans cet éloge noble et touchant que 
Tacite partageait alors l’erreur commune, et 
pensait qu’Alexandre était mort par le poison 
comme son héros. 

Germanicus laissa trois Gis, Néron, Drusus 
et Caïus, surnommé Caligula; ce prince eut 
auss[ trois filles : il périt l’an 771 de Rome et 
l’an 19 de l’ére chrétienne: Ce fut dans la même 
année que moururent Tite-Live, le plus orné 
des historiens romains, et Ovide, le plus tendre 
des poètes. 

Les jouissances de la tyrannie et de la ven- 
geance sont des jouissances honteuses qu’on 
n’ose avouer. Tibère, délivré, par le poison, du 
grand homme qu’il redoutait, se voyait forcé, 
par l’opinion publique, de renfermer dans le 
fond de son âme son horrible joie. Dès que la Honneurs 
nouvelle de la mort du héros se répandit dans mémoire. 
Rome, sans décrets, sans édits, les tribunaux 
furent abandonnés, les boutiques fermées, les 
rues désertes. On n’entendait que des sanglots et 
des gçmissemens : le peuple , voyant la vertu ■« 
immolée au crime, n^e crut plus à la justice des 
dieux; dans sa fureur, il brisa leurs images et 
renversa leurs aùtels : il pe se bornait pas aux 
imprécations contre Pison, il maudissait ouver-. 
temenl l’empereur et Livie. L’arrivée d’Agrip- 
pine, portant les cendres de son époux, renou- 
vela la douleur, aigrit les ressentimens : tous 
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les vieux soldats qui avaient servi sous Germa- 
nicus faisaient son éloge, que tous les citoyens 
confirmaient par leurs larmes. 

Le sénat en corps et tout le peuple reçurent 
aux portes de Rome la veuve, de ce prince, et 
lui prodiguèrent les plus grands honneurs. Ti- 
bère lui-mème se vit contraint de paraître affligé 
comme tous les Romains, et de payer un tribut 
éclatant de louanges et de regrets à sa victime. 

On déposa les cendres de Germanicus dans le 
tombeau d’Auguste; elles y furent portées la 
nuit à la lueur de mille flambeaux. Le profond 
silence qui régnait dans cette cérémonie funè- 
bre fut tout à coup troublé par un cri universel: 
la voix du peuple et celle des soldats , quoique 
étouffée par leurs gémissemens, faisait entendre 
ces seules paroles : « La république est tombée 
» avec Germanicus. » 

Tibère, dissimulant le chagrin bien différent 
que lui causait ce deuil général, comblait d’é- 
loges Agrippine, qu’il appela « l’honneur des 
» dames romaines. » 

Mon Quoique le peuple eut fait éclater aussi vio- 

• de Pilon. , X 1 . *. 1 

lemment sa haine contre Jrison que son amour 
pour Germanicus, ce vil assassin, qui se croyait 
sûr de la protection de Tibère, osa venir à Ro- 
me; il s’aperçut bientôt que rien n’est moins 
solide pour le crime que l’appui de la tyrannie : 

Agrippine l’accusa devant le sénat de conçus- 

# * . , 
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sions , de révolte et d’empoisonnement. On 
écouta sa défense sans l’interrompre; mais il 
pouvait lire son arrêt dans les menaces du peu- 
ple et sur les traits des juges indignés : un jour 
il fut trouvé mort dans son lit. On lui avait vu 
tenir dans ses mains plusieurs lettres de Tibère; 
il voulait les produire pour se justifier; Séjan, 
favori de l’empereur, l’en dissuada, l’amusa de 
vaines espérances, le fit ensuite assassiner, et 
ensevelit ainsi dans sa tombe l’afFreux secret de 
Tibère. 

L’hypocrisie devenait inutile à l’empereur; 
il n’avait plus de rival à craindre, plus d’hom- 
mes puissans et vertueux qui le fissent rougir; 
son masque était déchiré; la douleur des Ro- 
mains avait fait éclater leur haine contre lui. 
N’espérant plus les tromper, il résolut de les 
asservir : il méprisa et haït tous les hommes, 
comme il se voyait méprisé et détesté par eux. 

Auguste avait toujours confondu ses intérêts 
avec l’intérêt public; Tibère sépara les siens de 
ceux de l’État : on ne jugea plus les actions par 
ce qu’elles pouvaient avoir de bon ou de mau- 
vais; elles devenaient louables ou criminelles, 
selon qu’elles plaisaient ou déplaisaient à l’em- 
pereur. 11 priva le sénat, non-seulement de li- 
berté, mais de dignité. Les sénateurs, conspi- 
rant à leur abaissement, semblaient disputer à 
qui porterait plus loin l’adulation. Tibère lui- 
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môme, fatigué de leur bassesse, s’écria un jour 
au milieu du sénat : « 0 vile nation nce pour la 
» servitude! » Sans suivre les anciennes formes, 
il sé déclara consul , et se donna pour collègue 
Drusus son fils. * „ ■ J* ■ . W 

% l*-(2 : ri" % * 

La mort de Germanicus avait rendu l’espoir 
et le courage aux barbares : Florus, Sacrovir 
excitèrent une révolte dans les Gaules. Leurs 
premiers succès effrayèrent Tibère; sa lâche 
vieillesse craignait d’être distraite des débau- 
ches par la guerre, et de se voir forcée de re- 
prendre les armes. Caïus Silius vainquit les re- 
belles; on le paya en éloges, plie jeune Drusus, 
cjui n’avait pas quitté Rome, eut la récompense 
due au vainqueur; il. fut revêtu de la puissance 
tribunitienne. Tacfarinas prit les armes pour* 
rendrè à la Numidie son indépendance; Ulémas 
le défit en bataille rangée, et l’empereur, plus 
juste cette fois, permit aux légions de le saluer 
imperator. 

Tibère courut , peu de temps aprèsÿun grand 
danger : une maison dans laquelle il se trouvait 
s’écroula; Séjan, doué d’une forcé -extraordi- 
naire, couvrit le prince avec son corps; d’une 
main vigoureuse il écarta et Soutint une co- 
lonne qui tombait sur lui. Séjan, déjà cher à 
son maître, devint son favori," et domina quel- 
que temps le dominateur du monde. Cet hom- 
me, audacieux et foQrbc, cachait une ambition 


Digitized by Google 


. '• * tibèKe. ia5 

sans bornes sous le voile du zèle le plus servile. 

Tibère, qui lui voyait ses propres vices, aima 
son image en lui, le préféra ouvertement à sa 
famille, l’éleva aux plus hautes dignités, lui 
donna le commandement de sa garde , le loua 
en plein sénat comme le ministre le plus ha- 
bile, comme le compagnon de tous ses travaux f 
il permit enfin qu’on lui élevât des statues dans 
Rome. Ht ' *■ ' * k v ' 

Séjan aspirait à l’empire; l’existence de Dru- Mort de 
sus, fils de Tibère, lui fermait le chemin du ïïïi» 
trône; ce jeune prince, impétueux et fier, ne 
pouvait supporter l’insôlence du favori de son 
père; après une vive altercation, il l’avait in- 
sulté et frappé : Séjan, enflammé de vengeance 
et d’ambition, corrompit Liville, sœur de Ger- 
manicus et femme de Drusus : parvenu à lui 
inspirer un amour criminel, il lui proposa de 
trancher les jours de son mari, afin de se met- 
tre à l’abri de son ressentiment, et de monter 
tous deux sur le trône destiné à leur victime. 

Ce vil séducteur savait à quel degré d’infamie 
un premier pas dans le chemin du vice peut 
conduire, et qu’une femme passionnée devient 
capable de tous les crimes lorsqu’elle a violé le 
premier de ses devoirs. Liville, nièce d’Auguste, 
épouse de l’héritier de l’empire , et qui sentait 
couler dans ses veines le noble sang de Germa- 
nicus, consentit à se déshonorer par le plus 
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exécrable des forfaits; elle promit à son amant 
la mort de son époux. Eudémus, son médecin, 
remplit ses coupables vœux ; il donna un poison 
lent au prince, qui mourut peu de temps après. 

iv.nr.ir.-» L’afiliction de Tibère fut courte et légère : le 

de Tibèn*, 1 » 1 

excites par peuple ne $e trompa pas sur 1 auteur de ce 
S JJ ipeurtre. Si la haine égare souvent, elle éclaire 
quelquefois. Le perfide Séjan travaillait sans 
cesse à aigrir le caractère de son maître, à flat- 
ter son penchant pour la débauche et pour la 
cruauté ; chaque jour, effrayant sa vieillesse par 
des complots imaginaires, et offrant à ses désirs 
de nouvelles beautés et de nouvelles victimes , 
il le rendait odieux aux Romains et méprisable 
aux étrangers, minant ainsi la puissance qu’il 
voulait abattre, et à laquelle il espérait suc- 
céder. 

L’empereur, livré à ses conseils, se montrait 
de plus en plus soupçonneux, capricieux et bi- 
zarre. L’âge, au lieu de calmer ses passions, rie 
faisait qu’échauffer et mûrir ses vices : jaloux 
'de tout crédit, de toute opulence, de tout mé- 
rite , on devenait coupable à ses yeux dès qu’on 
était estimé. Il éloignait de Rome ceux qu’il 
n’osait frapper. Bientôt les emplois, qù’on don- 
nait autrefois comme récompense, ne furent 
plus que des exils; Tibère nommait des gou- 
verneurs pour les bannir, des généraux pour les 
• compromettre et pour les perdre. 
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Tacfarinas se révolta de nouveau; Dolabella 
le défit et. le tua. Tibère lui refusa le triomphe, 
et, sans raison comme sans pudeur, le décerna 
à Séjan. Toutes les villes tributaires de l’empire 
lui avaient envoyé des députés pour le compli- 
menter sur la mort de son fils: ceux d'ilium 

1 

arrivèrent un peu tard ; l’empereur les reçut 
avec mépris, et répondit ironiquement à leurs 
condoléances, « qu’il partageait aussi la dou- 
w leur qu’avait dû leur causer la mort d’Hector, 
» qui était un excellent citoyen. » 

Les enfans de Germanicus opposaient encore 
un obstacle à l’ambition de Séjan : les droits de 
leur naissance, la gloire de leur père et l’amour 
du peuple leur promettaient le trône. Séjan ré- 
solut de les faire périr; Agrippine les défendit 
long-temps par sa vigilance et par sa vertu. Quel- 
que crédit que le favori eut acquis sur l’esprit 
abusé de son maître, il n’osait cependant frap- 
per les restes de sa famille sous ses yeux. L’arti- 
ficieux ministre, l’accablaut journellement d’in- 
quiétude et d’ennui, le dégoûta de Rome et des 
affaires, et parvint à lui persuader de chercher 
une retraite paisible où il pût verser à loisir dif 
sang à l’abri de toute vengeance , s’abandonner 
aux plus honteuses voluptés en échappant à la 
malignité du peuple, et, loin des importunités 
du sénat, se livrer aux méditations qu’exigeait 
la sûreté de sa vie et de son pouvoir. Ainsi les 
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ftv<ÿis'%oleh t t res P° u ^r'' imi ;’ - 
de sorte qu’ils ne voient plus que pH^feu rs y eux^ 
et n’agissent qua par leurs volontés. - ' 

Tibère, sous prétexte de bâtir deux temples 
à Capoue et à Noie , -parcourut la Campanie , et 
se fixa enfin dans l’île de Caprée , Séjour déli- 
cieux, que le souvenir de ses débauches et de 
ses cruautés rendit infâme. , , ' , « 

A « _ p 

Les ljons princes cherchent la vérité j> les fæi- 
bles^et les méc^ans m’aiment et n’écoütent que 
la délation : biqptpt libère ne fut entouré que 
de dénonciateurs; la conduite la plus pure ne 
mettait pas à l’abri de ses soupçons et de ses 
vengeances; on empoisonnait *les discours les 
plus simples,; op accusait même le silence i pro- 
noncer par hatefd les noms de Bru lus e^. de 
Cassiils, c’était commettre un crime capital ; ou. 
était cou i# c cja négligeant de slcrifiér à Au- 
guste ; on devenait .suspect en Je regrèÛjjùt , 
comme s’il eût été à la fois ordonné de l’adorér 

rm *• ■* m * , •'■Jt ' 

et défendu de le louer. Lp tristesse passait pour 
un mécontentement dangeÈèiix, la joie pofcir 
une espérance criminelle. > ^ , 

* Séjan répandait principalement SonJ'poison 
sur les actions des deüx fils aînés de Germant— 
eus, Néron et Drusus; le sénat servile, loin 
d’oser lui résister, secondait lâchement ses fu- 
reurs. Ces jeunes princes et leur mère, devenus 
'suspects à Tibère, furent déclarés ennemis de 
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l'État. Agrippine, éclatant en reproches, se vit Mon j'A- 
bannie, outragée; elle périt dans l’exil et dans 
la misère. Ses fils moururent de faim dans leur 
prison. 

Dans ce même temps Livie, âgée de quatre- ^ Mort 
vingt-six ans, termina ses jours : le mépris que 
son indigne fds lui témoigna la punit de son 
* orgueil et de ses trahisons. Jaloux de sa nuire* 
l’empereur s’était opposé à tout ce que le Sénat 
avait voulu faire pour elle; il l’ahandonna to- 
talement dans sa dernièée maladie, défendit de 
lui rendre aucun honneur, cassa son testament, 
et persécuta toys ses amis. 

Il avait donné le gouvernement de Judée à 
Pontius Pilatus. L’an 53 , ce gouverneur livra 
Jésus-Christ aux Juifs, qui le.ciucilièrent. Ter- 
tullien, en racontant cet ‘événement, dit que 
Pilate , étonné des prodiges* qui suivirent la 
mort du Sauveur, en rendit compte à Tibère, 
et que ce prince ayant proposé au sénat de 
mettre Jésus au rang dçs dieux, ce corps s’y 
opposa. 11 ajoute que l’empereur menaça de 
mort tous ceux qui accuseraient les chrétiens ; 
mais Ter tullien est le seul histoyen qui rapporte 
ce fait. La religion n’a pas besoin de fables pour 
se défendre, et Tibère était le prince le moins 
digne .de connaître et de protéger un culte si 
moral. 

La délation, le plus fûneste des fléaux, cn- 
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couragée par le caractère avare, cruel et soup- 
çonneux de l’empereur, traînait chaque jour au 
supplice les plus illustres citoyens. Séjan, qui 
avait mis en faveur ce poison, devint enfin lui- 
même sa victime. Tibère découvrit qu’il mena- 
çait son trône et sa vie ; effrayé de la^ puissance 
de l’ingrat qu’il avait élevé, il tremble en se 
décjdaut à le frapper: par ses ordres, plusieurs 
vaisseaux sont armés, afin de dérober sa tête à 
Séjan, si ce sujet.redoutable l’emportait syrson 
maître. La terreur le force à prendre le langage 
delà bassesse; il s’adresse au sénat en suppliant, 

« et implore sa protection pour un pauvre vieil- 
li lard privé de sa famille et abandonné de tout 
» le inonde. » 

La baine long -temps comprimée éclate avec 
fureur. On arrête Sejan; il est condamné, étran- 
glé par le bourreau, traîné par le peuple dans 
les rues. Plus on avait rampé lâchement devant 
lui , plus on le foule aux pieds avec rage t Quand 
les opprimés se relèvent, ils croient effacer leur 
propre honte par l’excès de leur vengeance, et 
surpassent souvent l’injustice qu’ils châtient. 
Toute la famill^de Séjan périt; ses amis furent 
immolés; Plancine partagea leur sort. La veille, 
la faveur de Séjan était ambitionnée par tous 
les Romains; le lendemain elle fut un crime* 

Tibère ne tarda pas à prouver que la mort 
de son ministre n’avait rien retranché de sa tv- 
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jaunie.; il accabla d’impôts les provinces, s’en- 
richit des dépouilles de tous les princes de’ la 
Gaule, dè toutes les cités de l’Asie et de la Grèce. 
11 coilfisqjiait les biens des riches, décimait la 
noblesse, et n’épargnait jias même scs plus lâches 
courtisans. Son conseil ‘était composé de vingt 
personnes ; il en lit mourir dix-sept. Sa rigueur 
inflexible défendait de porter le deuil des con- 
damnés. Loin de regretter les’ princes de sa 
maison, il disait « que Priam aVait joui d'un 
» grand bonheur, celui de survivre à sa race. » 
Un jour oit osa lui parler des périls dont la 
haine^des Romains pouvait le menacer: « Qu’ils 
» me haïssent, répondit- il , pourvu qu’ils me 
» craignent. » 

Sqil ingénieuse barbarie se plaisait à prolon- 
ger les supplices, *à en inventer de^nouveaux. 
Une mort volontaire était à ses yeux un larcin 
qu’on lui faisait. Apprenant que le sénateur 
Larnatius venait de sè tu^r, il s’écria; « Com^ 
» ment cet homme m’a-t-il échappé?» Quel- 
quefois il ajoutait la raillerie à la cruauté; un 
condamné lui demandant pour unique grâce de 
hâter sa mort, il lui dit : « Je ne suis pas assez 
» de tes anjis pour t’accorder cette faveur. » 

Au milieti d£ ses fureurs, On voyait pourtant 
que les remords tourmentaient souvent son 

? • i • 

ame, et. exerçaient sur lui. celte vengeance se- 
crète , profonde et terrible dont le pouvoir le 
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plus absolu ne peut garantir. Un jour, deman- 
dant au sénat la grâce d’un accus»;, il s’exprima 
er* ces termes : « Les dieux et les déesses m’ont 
» mis dans un tel étal de trouble .et m’ont 
» tellement affligé , qu’en vous écrivant je ne 
» sais ni pourquoi ni comment je le fais. » 

La débaucha la plus excessive pouvait seule 
le distraire de ses cruels soucis et de ses terreurs 
sans cesse renaissantes. Tyran dans ses plaisirs 
comme dans scs supplices, il outrageait par ses 
yiolences la vertu des femmes les plus distin- 
guées,, immolait à ses caprices la pndeuf des 
. vierges, enlevait à leurs parent les jeunes gens 
dont on lui vantait la beauté-, faisait prendre 
aux hommes le costume de faunes, aux filles ce- 
lui de nymphes, et 'jouissait du spectacle de 
leur honte dans des lieux publics de prostitu- 
tion qu’il avait fait bâtir. 

Quelquefois il conçut le projet de revenir à 
Jlome, s^ipprocha ra^me de la ville,- mais n’osa 
jarfiais y rentrer. Usé par les vices ,„ cassé par 
l’âge, il avait perdu le courage et l’habileté qui 
seuls, dans sa jeunesse, lui avaipnt tenu lieu de 
vertus. Les rênes de l’empire semblaient échap- 
per à sa main défaillante et eji&nglanlée ; sa 
stupeur réveilla les ennemis de Home : les Daces 
s’emparèrent de la Mœsie; les Germains dévas- 
tèrent la Gaule; Artaban, roi des Parthcs, mé- 
prisant sa faiblesse, lui énleVa l'Arménie, lui 
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reprocha ses crimes, sa Tâche oisiveté, et lui 
conseilla d’expiet la honte de sou régne par une 
mort volontàire. . ' 

•* *W ^ v« '<# • * • 

Tihére, tourmenté, par la haihe générale 
qu’il inspirait^ détestait le genre humain : on 
l’entendit souhailer « que l’univers finit avec 
» lui. » Il avait eu le dessein de prendre pour 
successeur Claudius; mais il le trouva trop im- 
bécile, et choisit pour héritier du trône Caïus* 
Caligula, dont les vices avaient obtenu sa fa- 
veur. « j’ai, disait-il avec unet alfceuse joie, 

» élevé en ce jeune prinèe un serpent qui sera lfe 
>J fiéau.-dê Romte7 un Phaéton qûi embrasera le 
» monde: » Caligula s’était un jour permis en 
sa présence des plaisanteries sur l’abdication de 
^Sylla ; Tibère lui dif*: « Tu auras tous les dé- 

» fauts de cet homme célèbre, et pas>une de 

' 

» ses vertus. » 

La santé de l’empereur déclinait chaque jour; 
inaccessible aux conseils de la médecine comme 
à céux de la'raisonj il ne voulut jamais em- 
prunter les secours de l’art pour seconder les 
efforts de la nature. Sa maxime était «*qu’un 
» homme qui ne sait pas à trente ans être son 
» propre médeciu, n’est qu’un imbécile. » Ses 
forces l’abandonnaient rapidement : un jour il 
^>erd connaissance; on le croit mort, la joie pu- 
blique éclate; il revient à lui, l’effroi s’empare 
de tout le monde. Caligula, et Macron, préfet 
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du palais, redoutant son retour à la vie et à la 
vengeance, l'étouffent sous ses oreillers. 11 mou- 
rut l’an* 57, .à soixante-dix-huit ans; il en avait 
régné vingt-deux. Le peuple furieux voulait le 
jpter dans le Tibre; les plus modérés deman- 
daient qu’on l’enterrât dans le lieu destiné à là 
sépulture des brigands. .Ce prince^ devait, le jour 
à une famille illustre, dont seul il ternit la 
«gloire. Il descendait d’Atta Claudius, originaire 
de Régille , dans le pays des Sabins : sa maison 
fut honorée de vingt-huit consulats , cinq dic- 
tatures, sept censures* sept triomphes et deux 
ovations; son nom, autrefois’/! respecté dans • 
Rome, est devenu une injure même' pour les 
tvrans. 

J » • • « 

• : •• y . ■ ; -r 

» • * *. 
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Élévation d e Caïm Caligula à l’empire. — Sa tyrannie. — a Ses, 
amours criminelles. — Ses extravagances , entr'autres un pont 
volant sur la mer. — ^Sca proscriptions» Son ddpart pour la 

Gaule. — Scs lilcheS triomphes. — Son retonr'à Rome. — Sa ^ 


mort. — Mort de Cezonie. 




, Tons les princes de la famille de Tibère étaient Klcvation 

£ 1 , * . « . . dcCaïusCa- 

morts ; la plupart avaient péri victimes des soup- |«^i» * 
çons de ce vieillard- cruel, de la cupidité des 
délateurs, et de l’ambition de'Séjan. Caligula, 
âgé de vingt ans lorsque l’empereur l’appela 
près de lui , sut échapper par sa dissimulation 
aux périls qui le menaçaient dans cette cour < 

orageuse. Cachant avec soin les .resséntimens 
que lui inspiraient les malheurs de £a famille, 
il montra dans sa jeunesse les vices d’un vieux 
. courtisan , parut dôcile, soumis, dévoué, flattâ 
les passions du prince, les caprices des favoris; 
et l’on* dit de lui avec éaison, « qu’on n’avait 
» jamais vu dç meilleur esclave et de plus 
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)> mauvais maître. » Il trouvait dans la cour de 
Tibère des. plaisirs conformes à ses penchans, 
assistait avec empressement au supplice des 
condamnés, et se déguisait la nuit pour par- 
courir les lieux de proatilption. t 

Le jeune Tibère, Tils de Drususet petit-fils * 
de l’empereur, semblait defoir lui fermer le 
chemin du trône. Caligijla, pour. s’en apprp- 
clier, séduisit la femme de Macron, préfetidu 
jialais, et lui promit de partager son pouvoir 
avec cllé s’il .régnait. 

L’empereur, dans son testament, \le nomma 
seulement cohéritier de son petit-fils. Lorsque 
ce prince était mourant-, Caligula voulut lui 
arracher son anneau : le vieillard expirant ou- 
vrit les yeux et sé défendit; mais Caligula et • 
Macron se jetèrent sur lui et l’étouffèrent. Ces' 
crimes, ensevelis dans l’enceinte presque impé- 
nétrable de la cour de Caprée, ne furent con- 
nus que dans la 'suite. 

Le nom sacré de Germanicus protégeait son 
fils; le peuple espérait voit 1 revivre en lui les 
vertus de ce /grand homme, et les soldats le 
chérissaient comme leur nourrisson. Les vœux 
unanimes du sénat, des patriciens, des cheva- 
liers, des plébéiens et des légions le portèrent . 
au 1 trône. 

La mort de Tibère et l’avénement de* Caïus 
à l’empire excitèrent une joie universelle : toutes 
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les villes rendirent aux dieux de solennelles ne- . 
tions de grâce; on leur sacrifia cent soixante 
mille victimes, présage funeste dc'cellcs que la 
tyrannie devait bientôt immbler. 

Tous les citoyens de Rome vinrent en foule 
au devant de Caïus Galigula ; il parut aü sénat, 
prononça l’éloge de Tibère , et accrut , par une 
feinte modestie, -l’empressement qu’on lui mon- 
trait dé jà pour l’élever au pouvoir suprême’ Soit 
qu’un faible souvenir des leçons de Germanicus 
et d’Agrippine érîiût srcm âme dans les premiers 
instans, soit que son caractère féroce fût quel- 
que temps amolli par l’amour qu’un grand peu- 
ple lui exprimait si vivement, soit enfin qu’il 
eût résolu de mettre d’abord en pratique cet 
arfprofond de la dissimulation qu’il avait étu- 
dié à Caprée, il ne montra dans les premiers 
momens de son règne qué des vertus. 

Après. avoir célébré les obsèques de Tjbère , 
le nouvel empereur se rendit à'I'ile de Panda- 
taire, y recueillit les cendres de ses frères et de 
ses sœurs, et revint les déposera Rome dans un 
magnifique tombeau. Les délateurs s’étaient 
empressés de 'lui dénoncer tous ceux qui s’é- 
taient autrefois montrés ennemis de sa famille : 
il fit brûler toutes leurs dépositions sans les 
lire. On lui transmit les détails d’une conjuration 
tramée contre lui; il refusa d’y croire, disant 
qu’il n’avait rien fait qui put mériter la haine. 


• • 
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Le testament de Tibère était cassé par le sé- 
nat , et Gaïus cependant en exécuta religieuse- 
ment toutes Tes dispositions. Tar son ordre, les 
exilés revinrent dansieur patrie et recouvrèrent 
leurs biens. Il rendit aux princes étrangers les 
États que leur avait enlevés Tibère. Anliochus, 
roi de Comagène, avec la restitution de son 
royaume , reçut quatorze millions d’indemnités. 
Caligula fit donner quatre-vingt mille sesterces 
«à une affranchie; cette femme courageuse avait 
supporté les tourmens de la qdestion, 6ans vou- 
loir révéler le secret de son maître. 

• • 

Joignant la sévérité à la douceur, l’empereur 
punit les gouverneurs Concussionnaires ou cor- 
rompus, exila dans les Gaules Ponce-Pilate, fit 
une réforme salutaire dans Tordre des cheta- 
licrs, chassa de Rome les femmes les plus dé- 
réglées, et rendit leur ancienne force aux lois 
d’Auguste , tombées en désuétude : ep même 
temps il promit au peuple de lui laisser élire 
ses magistrats ; enfin, loin de paraître jaloux du 
jeune Tibère, son.cohéritier, il le nomma prin- 
ce de la jeunesse. Ainsi le commencement du 
régne de Ce tyran farouche n’annonça que celui 
d’un monarque sage, doux et vertueux; et les 
honneurs qu’on lui décernait alors lui furent 
accordés, non par l’adulation, mais par la re- 
connaissance. 

Le sénat ordonna qu’une fois par an le collège 
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des prêtres, suivi devons les corps de l’État, 
porterait au Capitole un bouclier d’or, où serait 
gravée l’image de Caïus; et on donna au jour 
de son avènement le nom de Pubitia, pour faire 
entendre que cétte époque était celle du rajeu- 
nissement de Itoroc. 

Toutes ces espérances ne tardèrent pas à s’é- 
vanouir. Caligula ne put se contraindre long- 
temps à feindre des vertus étrangères à son 
âme. Au bout de huit mois son voile tomba: le 
tyran parut, et le reste de son règne ne fut plus 
qu’un tissu d’injustices, d’atrocités et de dé- 
mence qu’il est aussi honteux qu’affligeant de 
rapporter, et qui forcent l’histoire à prendre le 
langage et les traits de la satire. 

L’orgueil , le premier vice que manifesta 
Caius, fut la source de tous les autres. Il s’ar- 
rogea le titre de seigneur que tous les Césars 
avaient refusé. Lorsque les souverains étrangers 
voulaient le prendre pour arbitre de leurs 
différends, il répondait par ce Vers d’Homère : 
« Un roi sullit à l’univers. » 

Peu content de prendre le nom de maître (les 
rois , il osa s’attribuer ceux d 'Optimus et de 
Maximus , qui n’appartenaient qu’à Jupiter. 
Prétendant qu’on ne pouvait pas plus l’assimiler 
au reste des hommes qu’un berger aux ani- 
maux qui lui étaient soumis, il s’asseyait dans 
leS temples entre les images de Castor et de 
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Pollux, se faisait adorer sous le nom de Jupiter 
Latialîs, et prenait alternativement le costume 
de ce dieu, dç Bacchuç, d’Apollon, ou meme 
celui de Diane et de Vénus. On lui éleva, dans 
la capitale-, un temple : sur l'autel brillaifsa 
statue en or; elle était chaque jour revêtue de 
l’habit que l’çmpereur portait. Ce . qui parait 
encore plus incroyable que.cette démence, c’est 
qu’une telle idgle trouva des ministres et des 
adorateurs :«àla honte de l’humanité, on vit 
les plus illustres Romains briguer avec plus 
d’ardeur le sacerdoce de ce temple que le cou- 
sulat, et* sacrifier à cette bizarre divinité les 
paons, les faisans et les oiseaux les plus rares 
d’Asie. Cnligula, joignant la folie au sacrilège, 
associa sa femme et son cheval au collège des 
prêtres. Ce cheval, nommé -Incitatus , et qu’il 
estimait plus que les hommes, fut, dit-on, un 
jour désigné pour le consulat. 

Bravant les dieux comme les mortels , il fit 
fabriquer une machine- au moyen de laquelle 
il imitait le bruit du tonnerre, et lançait des 
pfcrrcs contre le ciel en s’écriant : « Jupiter, 
» extermine-moi, on je t’exterminerai. » 

11 voulait qu’on le crût l’amant de Diane, et 
prétendait avoir des entretiens secrets avec cétte 
déesse. Cet insensé, honteux de descendre d’A- 
grippa, plébéien qui ne devait sa gloire qu’à 
son mérite, publia que sa mère Agrippiue était 


CAI US CALIGULA. 


t4i 

née de l’inceste d’Auguste avec Julie, préférant 
ainsi une origine criminelle à une naissance 
plébéienne. 

Jaloifx de toute renommée, il enleva aux 
plus nobles familles les symboles de la gloire de 
leurs ancêtres; le collier aux Torquatus, le 
flocon de cheveux aux Cincinnatus, le titre 
de grand, aux descendans de Pompée , et fit 
même périr un des derniers rejetons de cette 
famille. Enfin, sans respect pour la mémoire 
du fondateur de l’empire, il défendit qu’on cé- 
lébrât la victoire d’Actium, trop funeste, disait- 
il, à la république. • • 

. La gloire littéraire n’était pas plus sacrée pour 
lui; méprisait Homère, Virgile et Tite-Live, il 
voulait qu’on les regardât pomme des rêveurs 
sans raison et des parleurs sans esprit. 

Se croyant au-dessus de toutes les lois comme Sm » mn "" 

J # criminelles. 

au-dessus de tous les hommes, il forçait les da- * 
mes romaines à sacrifier leur pudeur à ses ca- 
prices. Ses propres sœurs furent les premières 
victimes de son impudicité. Après les avoir dés- 
honorées, il prostitua Livie et Agrippine a ses 
compagnons de débauche, et il épousa la troi- 
sième, nommée Drusille, qu’il aimait passion- 
nément. 11 l’institua héçitière de l’empire, et il 
osa la placer au rang desdieux. Lorsque la mort 
de Drusille mit fin à cet amour incestueux, sa fu- 
reur barbare et capricieuse fit périr également 
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ceux qui portèrent le deuil d’une immortelle, et 
ceux qui ne prirent pas celui d’une impératrice. 

Invité aux noces de Pison, et frappé des chàr- 
mes de Livia Orestilla, au milieu du festin, il 
défendit au mari de parler à sa femme, lui dé- 
clarant qu’elle devenait dés cet instant l’épouse 
de César. 11 enleva «de même Lpllia Paulina à 
Gains Memmius, qui commandait une de ses 
armées. Cézonie lui succéda : cette femme , 
quoiqu’elle ne fût plus jeune, avait probable- 
ment des vices qui parurent des charmes à Ca- 
lcula. Elje prit et conserva un empire absolu 
/ 9 sur»son cœur. Il la montrait aux troupes sous 

le costume de Minerve, et phargea, dit-on, 
celte divinité d’élever la fille qu 7 il en eut, et 
< ' . qu’on nommait Julie. 11 prétendait -n’avdir au- 

cun doute sur la naissance de cette fille, parce 
qu’elle lui ressemblait, montrait dès le berceau 
• son penchant à la cruauté, et déchirait les yeux 
des enfans qui jouaient avec elle. • 

snmn- Il croyait prouver la grandeur de son nou- 

• i. . , i . .. 

eut r autre» voir par 1 exces de ses dépenses : ses prodi- 

un pont 1 m 1 1 

vubni .ur gaütés navaieiit ni motifs ni bornes: il servait 

la nier. u 

à ses convives de l’or et des perles, jetait- au 
peuple , du haut d’une tour, des monceaux d’ar- 
gent, construisait des vaisseaux de cèdre, dont 
les voiles et les cordages “étaient de soie, la 
poupe dorée et enrichie de pierreries. Par ses 
/ ' ordres , on bâtit des tours dans la mer, on apla- 
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nit des montagnes, on éleva des coteaux dans 
les vallées. Ayant rassemblé une immense quan- 
tité de vaisseaux, il les attacha l’un à l’autre 
par des madriers, et eu construisit sur la mer 
.un pont qui allait de Baies à Putéole. On cou- 
vrit ce pont de terre, on y planta des arbres, 
on y éleva des maisons , et l’empereur, vêtu 
d’une robe d’or brodée de perles, la hache dans 
une main, le bouclier dans«i’autrc et la cou- 
ronne sur la tète, traversa le pont en triompha- 
teur, suivi de tous les grands de l’empire. Le 
lendemain, ayant invité le peuple à vernir ad- 
mirer cette merveille, il fit jeter impitoyable- 
ment dans la mer tous ceux qui étaient montés 
sur le pont. On prétend qu'il ne fit cette extra- 
vagante entreprise que pour se moquer de l’as- 
trologue Thrasille, qui avait dit, pendant le 
règne de J’ibère , « qu’il serait aussi diilicile à 
» Caïus de parvenir à l’empire que de courir à 
» cheval dans la baie de Putéole. » 

Caligida dissipa en peu de temps par ses jolies 
dépenses cent trente millions que lui avait lais- 
sés Tibère. Le besoin d’argent est un des plus 
grands aiguillons de la tyrannie : pour remplir 
le vide du trésor, les mauvais princes remplis- 
sent les prisonsde prétendus coupables; quand 
les impôts ne peuvent sullire, les confiscations 
les remplacent , et l’opulence devient un crime 
d’Etat. Caligula employa d’abord, poursatisfaire 
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sa cupidité, toutes les ressources de la fiscalité; 
il écrasa le peuple de tributs, vendit la justice, 
força les commereans à lui céder îa plus grande 
part de leurs bénéfices , et partagea même ceux 
des artisans et des porte-faix. Après avoir forcé, 
tous les citoyens à lui donner des étrennes qu’il 
recevait lui-même, M'établit dans son propre 
palais des jeux et des lieux de débauche, dont 
il percevait le prdfi't. Bientôt les délations, les 
accusations et les* condamnations arbitraires 
menacèrent la vie et la fortune de tous les Ro- 
mains. 

Quelques-uns crurent çe mettre à l’abri du 
péril, en instituant Caïu» leur héritier; le ty- 
ran les fit empoisonner pour.jouir plus promp- 
tement de la succession . Un jour, après le festin, 
quittant le jeu , il fit arrêter dans la cour de son 
palais deux riches patriciens, donna^l’ordre de 
les tuer, et, retrouvant ses convives, il leur dit: 
a Votre jeu est trop petit pour moj; je viens de 
» jouer ailleurs, et de gagner en un instant six 
» cent mille sesterces, jd . * / 

Dès qu’il eut commencé e verser du sang, il 
en devint insatiable : ses arrêts Semblaient plus 
atroces enpôre par la frivolité dès prétextes 
dont il les couvrait. J1 fit yourir le jeune Ti- 
bère, parce qu’il le trouvait trop efféminé et 
trop parfumé. Ptolémée, son parent, reçut la 
mort parce qu’il descendait de Marc- Antoine. 
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Silanus périt pour avoir refusé de l’accompa- 
gner sur mer, étant malade ; il ordonna le sup- 
plice de Macron, parce qu’il lui avait trop d’o- 
bligations, et ne pouvait supporter le fardeau 
de la reconnaissance. 

Claude, son oncle, trouva seul grâce à se§ 
yeux; son imbécilité l’amusait. Voyant un ma- 
tin les premières places prises au Cirque, il fit 
chasser à coups de bâton ceux qui les occu- 
paient ; vingt chevaliers et plusieurs dames dis- 
tinguées périrent dans ce tumulte. Les accusés 
qui remplissaient les prisons servirent, par son 
ordre, de nourriture aux bêtes sauvages. Un 
chevalier romain, condamné à combattre contre 
ces animaux, s’écria qu’il était innocent: l’em- 
peceur l’appela près de lui, lui fit couper la 
langue , et le renvoya sur l’arène. Il portait son 
mépris pour les hommes au point de forcer les 
sénateurs à courir en toge devant sou char. Un 
jour, dînant entre les deux consuls, il se mit à 
rire immodérément; et, comme ils lui en de- 
mandaient la raison, il répondit : « Je pensais 
» que d’un signe je peux vous faire coupef la 
» tète, si je le veux. » ? ». 

Sou a'ieule Anton i a l’avertit qu'il excitait con- . 
tre lui la haine générale; il lui imposa silence, 
en lui disant: « Souvenez -vous qu’aucune per- 
» sonne et aucune loi ne sont au-dessus de ma 
» volonté, jï 11 persécuta tellement celte prin- 
i. ÎO 
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cesse infortunée , quelle fut obligée de se don- 
ner la mort. Féroce jusque dans ses amours, il 
dit à Cézonie qu’il avait été souvent tenté de lui 
faire subir la question pour savoir par quel ar- 
tifice elle le captivait. On prétend qu’un philtre 
que cette femme croyait propre à augmenter 
l’amour de Caligula , avait altéré sa raison; en- 
fin, pour mettre le comble à son délire, dans un 
accès de colère contre les Romains, il souhaita 
« que le peuple n’eut qu’une seule tête, pour 
» pouvoir la trancher d’un seul coup. » Les 
* Romains durent sentir alors qu’une nation qui 
‘ cède le pouvoir absolu à un homme, lui donne 
le droit de tout oser, et s’impose la nécessité de 
tout souffrir. 

K ■*- • 

On conçoit difficilement par quelle illusion 
Rome ainsi dégradée pouvait inspirer encore 
assez de respect aux nations étrangères pour les 
empècheé de prendre les armes, et de secouer 
un joug autrefois pesant, désormais honteux; 
mais la corruption des mœurs n’avait pas dé- 
truit encore la discipline; les Romains, iprivés 
de toutes leurs autres vertus, gardaient pour- 
-tant leur courage; citoyens méprisés, mais sol- 
dats redoutables, on craignait toujours leurs 
armes. La tranquillité régnait dans tout l’em- 
pire; cependant on crut qu’elle allait être trou- 
blée, lorsque, au sein de la plus profonde paix, 
l’empereur déclara tout à coup qu’il partait 
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pour combattre les Germains et les Bretons. 

Il rassemble à la bâte ses lésions , lève de Ses ladies 

..... -triomphes. 

nouvelles troupes, et marche si précipitamment 
que les cohortes prétoriennes ont peine aie sui- 
vre. Arrivé aux extrémités de la Gaule , il borne 
ses exploits à recevoir avec éclat , dans son 
camp, Adminius, fils du roi des Bretons, qui 
fuyait le courroux de son père, et informe le 
' sénat de cet événementfcomme d’üne conquête. 

Se portant ensuite sur le Rhin, il ordonne à 
une troupe de Germains de sa garde de passer le 
.*• fleuve, de se cacher dans un bois voisin, et de 
crier aux armes, comme s’ils voyaient l’ennemi. 

Ils obéissent; l’empereur, averti par leurs cris, 
s’avance avec quelques escadrons, 9’enfonce dans 
le bois, y reste assez dç temps pour faire croire 
qu’il s’y est battu , et rentre en vainqueur dans 
son camp, à la tète de ses soldats qui portaient 

des couronnes de chêne. * 

• • . * . * ‘ * 

Quelques jours après, ayant fait évader se- 
crètement des otages, il courut à leur poursuite, 
les ramena enchaînés, et écrivit au sénat pour 
lui reprocher de languir dans l’oisiveté, tandis 
que le chef de l’empire s’exposait chaque jour 
à de si grands périls. Revenu sur les côtes des 
Bataves, il rangea ses troupes en bataille au 
bord de la mer, fit sonner la charge, et com- 
manda aux soldats de remplir leurs casques de 
coquillages qu il appela les dépouilles de F Océan 
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conquis. On éleva dans ce Heu une tour pour 
servir de monument à ses triomphes. 

Avant de quitter l’armée, un nouveau délire *• 
s’empara de son esprit : il voulut faire massacrer 
les, légions qui s’étaient autrefois révoltées con- - . 
tre Gel-manicus, son père; et l’on obtint, avec 
beaucoup de peine, qu’il se conterïtàt de les 
décimer. Les victimes désignées parurent de- 
vant lui : il les fit envel<*pper parla cavalerie et ’ 
lés harangua; mais comme il s’aperçut que plu- 
sieurs de ces malheureux s’échappaient et cou- 
raient aux armes* la terreur le -saisit, et il * 
s’enfuit honteusement. Reprenant la route d’I- 
talie, il écrivit des lettres menaçantes ^u sénat. 

Ce corps, autrefois la terreur des rois, et trem- 
blant ajors aux pieds d’un insensé , lui envoya 
des ambassadeurs pour le conjurer de remplir 
les vœux du peuple, et de venir, promptement 
àRome. 11 répondit, en portant la main sur son 
glaive : « J’irai, et celui-ci m’accompagnera. » 
Bientôt il annonça par un édit que le désir de 
revoir les chevaliers et le peuple était le motif 
de son retour, mais qu’il ne se conduirait à l’é- 
gard du sénat ni en prince ni en citoyen. Les 
sénateurs eurent défense de venir au devant de 
lui; et comme il ne voulait pas avoir recours, 
suivant la forme, à leurs suffrages, il renonça 
au triomphe et se contenta de l’ovation. 

Le retour de ce furieux menaçait le sénat 
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d’une destruction totale; ce corps, par une bas- 
sesse aussi atroce que lâche, apaisa momenta- ’ 
nément le courroux du tyran : son ministre 
Protogène parut dans l’assemblée pour lui por- 
ter les ordres de son maître; tous les sénateurs 
le saluèrent avec la soumission dont une longue 
tyrannie avait fait contracter l’habitude. Scri- 
bonius Proculus surpassant les autres en adu- 
lation, Protogêné lui dit insolemment : « Pour- 
» quoi affectez- vous de me témoigner plus de 
>> respect que vos collègues, vous qui êtes un 
» ennemi de l’empereur? » A ce mot,’ tous les 
membres du sénat, quittant leurs places, se 
jpttent sur Scribonius et le mettent en pièces. 

De tels hommes ^méritaient un maître comme 
Calignla. 

Ce monstre devenait de jour en jour plus fé- 
roce; irrité par la haine qu’il inspirait, il dé- 
testait Rome, et Voulait transférer le siège de 
l’empire, d^abord à Antium, et ensuite à Alexan- 
drie. Mais, avant il comptait faire périr tous 
ceux dont les noms seuls rappelaient la gloire et 
la liberté romaines. Après sa mort on en eut la 
preuve, et on trouva dans son palais deux écrits 
de sa main, dont l’un s’appelait Yepéeet l’autre 
le poignard , contenant les noms de ceux qu’il 
destinait au supplice. • 

Tout le monde conspirait en secret sa perle j Sa morl 
mais la crainte qu’inspiraient ses soldats, et sur- 
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tout sa garde germaine , arrêtaient les bras prêts 
aie frapper. Enfin Cassius Chéréa, tribun d’une - 
cohorte prétorienne , résolut , avec quelques 
amis courageux, de braver tous les périls et de 
purger la terre de ce monstre. * 

Caligula revenait tous lés jours du bain, dans 
son palais , par une galerie souterraine; les con-* 
jurés l’y attendirent; Chéréa s’approcha de lui , 
sous prétexte de lui demander le mot d’ordre, 
et lui donna un coup d’épée dans la gorge; tous 
ses complices l’imitèrent; Caligula reçut avant 
d’expirer trente blessures; eu tombant il s’é- 
criait : « Scélérats, je suis Encore en vie! » Il 
mourut l’année 7 q 3 de Home et 4 1 de Jésus- 
Christ, âge de vingt-neuf ans, et àla fin de la 
quatrième année de son règne. 

Mon La vengeance la plus légitime porte malheu- 
a * Cm01 "' ' reusemeiu presque toujours le caractère de la 
passion , et ne se renferme ni dan’s. les bornes 
de la nécessité ni dans celles de la justice. Un 
centurion massacra l’impératrice Cézonie qu’on 
jugeait capable de tous les crimes parce qu’elle 
était chère à Caligula, et on brisa contre les 
murs du palais la tète de sa fille unique. Le ' 
sénat, qui aurait voulu pouvoir effacer de la 
mémoire des hommes le règne de Caïus et sa 
propre honte, fit fondre toutes les monnaies 
marquées à l’effigie de Caligula. 

On croirait profaner la majesté de l’histoire, 
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en traçant le tableau dégoûtant de l’extrava- 
gant délire d’un tyran tel que Caligula, si l’on 
ne sentait pas combien il est utile de rappeler 
aux hommes jusqu’à quel point le premier peu- 
ple du monde parvint à s’avilir, en renonçant 
à ses droits,.et en abdiquant sa liberté. 

Ce fut pendant le règne de ce monstre que 
les apôtres et les disciples de Jésus répandi- 
rent sa parole dans le monde. Saint Mathieu 
écrivit le premier évangile; ceux qui embras- 
sèrent ce nouveau culte prirént le nom de chré- 
tiens. Nulle époque n’était plus favorable que 
celle de la tyrannie de Tibère et de Caligula 
pour faire sentir la nécessité d’une religion mo- 
rale et consolatrice : c’est lorsque l’homme gémit 
sûr la terre, qu’il tourne ses regards vers le 
ciel. .* 
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État dc'l’cmpire après la mort de Câligula. — Elévation de Claudo 
à l’empire. — Son portrait. — Son gouvernement. — Rejet de 
Ma loi Ci n lia. — » Maladie de Claddc.' — Dénombrement et tra- 
vaux publics...- — Descente en^Bfetagne. — Triomphe de Claude 
à Rome. — Son fils est surnommé Britannicus. — Premiers ex- 
ploits de Vespasien et de son fils Titus. — Crimes de Claude et 
de Messalfne. — Mort de Valérius Asiaticus. — Mort de Rap- 
pée, femme de Sri pion. — Conspirations déjouées. — Désor- 
dres de Messalinc. — Retour de Claude à Rome. — Mort de v 
Messalinc. — Union de Claude et d’Agrippine. — Adoption de 
Néron par Claude. — Guerre en Bretagne. — Guerre en Ger-> 
p manie. — Dissensions dans l’Orient. — Actes de perfidie et de 
férocité de Rhadamiste. — Crimes d’Agrippine. — Mort de dix- 
neuf mille prisonniers dans une naumaebie. — Mort de Claude. 


ivoire Les Conjurés n’avaient eu qu’un seul but, ce- 
■IrtdcC.T de délivrer Rome’ d’un tyran sanguinaire. 
I ‘ 8u1 *' Lorsque la nouvelle de sa mort se répandit , on 
craignit, dans les premiers instans, que ce ne 
fût un faux bruit, et la pour fermait encore les 
cœurs à la joie : mais, dès que les consuls fu- 
rent certains que Caïus n’existait plus, ils con- 
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voquérent le sénat; la honte du joug ralluma 
quelques étincelles de l’antique amour pour la 
liberté ; le consul Satumius retraça vivement 
les malheurs dont Rome s’était vue la victime, 
depuis qu’elle avait reconnu des maîtres. Au ta- 
bleau de la gloire et de la grandeur de la répu- 
blique, il opposa celui des affronts et des sup- 
plices qui venaient d’avilir, d’ensanglanter Rome 
sous le sceptre de Tibère et de Caïus. Compa- 
rant l’intrépide Chéréa à Brutus et à Cassius, 
il le déclara plus digne d’éloges que ces deux 
illustres Romains. Les uns n’avaient peut-être 
frappé un grand homme que par esprit de fac- 
tion et de rivalité ; l’autre , animé par de plus 
nobles sentimens, au péril de sa vie, délivrait 
læ terre d’un monstre. 

(( Ne nous montrons pas indignes de lui , ajou- 
» tan>t— il ; imitons son généreux exemple ; Ché- 
» réa brise nos chaînes, ressaisissons nos droits; 
» il a détruit le tyran, détruisons la tyrannie. » 

De telles paroles, qui depuis si long -temps 
n’avaient pas retenti dans l’enceinte du sénat, 
enflammaient tous les esprits; lev consul pro- 
posa l’abolition des titres d’empereur et de Cé- 
sar; le sénat adopta unanimement son avis. Il 
décréta le rétablissement du gouvernement ré- 
publicain ; et, soutenu par l’assentiment de 
quelques cohortes prétoriennes , il s’empara du 
Capitole. * # - , 4 , 
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Un esprit tout contraire animait les plébéiens : * 
le peuple, trop loin du sceptre pour en craindre 
les coups, préférait la puissance d’un monarque 
à l’orgueil des grands ; il jouissait, sous les em- 
pereurs, d’une licence conforme à ses mœurs; 
il trouvait son repos dans son obscurité ; la po- 
litique des Césars le satisfaisait par des disi-ri» 
butions fréquentes d’argent et de blé ; la magni- 
ficence d’uue cour lui ..prodiguait les fêtes et . 
les combats de gladiateurs; enfin les supplices, 
qui n’épouvantaient que les patriciens, étaient 
encore des spectacles pour cettç multitude en- 
vieuse et cruelle. 

Le souvenir de la République ne lui rappe- 
lait que des guerres perpétuelles, des levées 
rigoureuses, des lois séyères, et la domination 
odieuse de la noblesse. « 

Les prétoriens étaient encore plus éloignés 
de tout sentiment républicain ; ils regrettaient 
un trône dont ü* se trouvaient les gardiens et 
presque les maîtres. 

La garde étrangère voyait son existence insé- 
parable de celle des tyrans , qui la payaient avec 
prodigalité pour dissiper leurs terreurs et pour 
exécuter leurs vengeances. La masse presque 
entière de l’empire préférait le repos, sous un 
chef, au renouvellement des guerres civiles, et 
aux tyrannies alternatives de plusieurs grands 
ambitieux : enfin toutes les passions basses, qui 
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naissent de la faiblesse et de la corruption , pré- 
cipitaient la majorité de la nation dans la ser- 
vitude. La liberté n’avait pour elle que de nobles 
et faibles souvenirs, rappelés vainement par un 
petit nombre d’hommes courageux. 

Cependant leur ardeur, la justice de leur! 4 
cause et l’autorité du sénat auraient pu, dans 
une circonstance si favorable, lutter encore quel- 
que temps pour la liberté ; mais le hasard , qui 
souvent a plus d’influence que les combinaisons 
des hommes sur la destinée des États, décida 
en peu d’instans du sort de l’empire. 

Quelques soldats , qui parcouraient le palais, éi. 
aperçurent derrière une tapisserie Claude, frère * r 
de Germanicus et oncle de Caligula; ce faible . 
prince, transi de frayeur, se cachait timide- 
ment pour éviter le sort de sa famille immolée ; 
ils le saisissent, le portent tout tremblant sur 
leurs épaules , le montrent à leurs compagnons , 
le proclament empereur; et ce prince , qui leur 
demandait la vie, reçoit le sceptre de ces mê- 
mes mains dont il attendait la mort. 

Le sénat, informé de cet événement, chargea 
un tribun du peuple d’ordonner à Claude d’at- 
tendre le résultat de ses délibérations. Le prince 
répondit qu’il n’était plus le maître de ses vo- 
lontés, et que son ami Hérode -Agrippa , .té- 
trarque de Judée, qui se trouvait alors à Rome , 
lui conseillait de ne pas se rendre aux ordres 
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du sénat. Le peuple agité se déclarait en faveur 
de Claude; les soldats menaçaient; le sénat se 
divisa. Dès qu’on délibère entre la liberté et la 
servitude , on mérite d’être esclave. Le sfnatcéda 
et proclama Claude empereur. 

' i Claude, pour s’assurer l’appui de l’armée, 
promit quinze mille sesterces à chaque légion- 
1 maire: achetant ainsi le trône qu’on lui donnait, 
il fonda le gouvernement militaire, gouverne- 
ment qui réunit en lui seul tous les vices du 
despotisme et tous les dangers de l’anarchie. 

Son Lorsque Claude fut élevé à l’empire, il était 

portrait. » » . . . . 

âgé de cinquante ans ; il avait vécu dans 1 obs- 
curité sur les marches du trôné; il n’était pas 
dépourvu d’esprit, mais de caractère ; il ne man- 
quait pas de lumières, mais d’action; sa fai- 
blesse approchait souvent de l’imbécilité. Ce- 
pendant, livré dans sa jeunesse à l’étude des 
lettres, il écrivit, par le conseil de Tite-Live , 

' une histoire de Carthage. Auguste avait aug- 
menté l'alphabet de la lettre jc ; Claude y ajouta 
trois lettres qui ne furent en usage que sous son 
règne. 

On citait de lui plusieurs pensées ingénieuses, 
plusieurs mots remarquables; il voulait le bien 
et fit le mal; il avait l’esprit juste, mais ses in- 
firmités corporelles et ses excès dans tous les 
genres de débauches l’abrutirent. Sa figure était 
■* -An de J&us-Christ'.fi. , . 
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belle ; mais ses genoux étaient tremblans et sa 
démarche incertaine. Sa vie privée fut hon- 
teuse ; ses femmes et ses favoris immolèrent un 
grand nombre de victimes à leur cupidité ou à 
leurs jalousies. Néanmoins, comme ses ministres 
ne manquaient pas d’habileté, l’empire ne per- 
dit sous son règne ni sa force ni sa grandeur; 
il étendit même ses limites. ’ 

Dans les premiers momens de son administra- Son | 
tion , s’efforçant de vaincre sa faiblesse , il fit des 
actes sages et dignes d’éloges. Les édits cruels de 
Caïus furent abrogés , les portes des pr isons ou- 
vertes; les bannis rentrèrent dans leurs foyers, 
et les ministres du prince obtinrent même dif- 
ficilement de lui , pour sa propre sûreté, la con- 
damnation de Chéréa et de ses complices. 

La fin de Chéréa fut digne de sa vie; il ne 
montra ni faiblesse ni repentir, soutint qu’il 
avait défendu l’humanité, la justice, la patrie, 
la liberté, et demanda, pour toute grâce, l’hon- 
neur de mourir percé du même glaive qui avait 
frappé le tyran. 

Claude ne voulut accepter aucun des titres 
fastueux donnés à ses prédécesseurs; il défendit 
qu’on lui rendit aucun des honneurs réservés 
aux dieux, ne prit aucune décision sans l’avis 
des consuls, et montra en toute occasion une 
grande déférence pour le sénat. Loin d’accueil- 
lir les délateurs, il les fit poursuivre, et cou- 


CLAUDE. 


' i58 

damna ceux qui étaient convaincus de calomnie 
/ à combattre contre les bêtes féroces, leurs sem- 

blables. Il assistait régulièrement aux audiences 
f des juges ; les arrêts qu’il rendait lui-même 

étaient dictés par l’équité. Une mère désavouait 
son fils j il la condamna à l’épouser, et l’obligea 
ainsi à le reconnaître. > 

Rejet Je la Dans ce temps une grande cause occupa les 

/ esprits. Le consul Silius provoqua le renouvel- 

lement de la loi Cintia, qui défendait aux avo- 
cats de recevoir de l’argent. Il rappelait à l’ap- 
pui de son opinion les antiques mœurs et les 
exemples glorieux de tous ces grands hommes, 
^ornemens de la république, qui donnaient et 
♦ ne recevaient pas, qui consacraient leur élo- 
quence à la défense des innocens, et qui, ara- 
bidonnant avec autant d’ardeur la gloire de la 
. tribune que celle des armes, et l’honneur de pro- 

téger le pauvre opprimé que celui de triom- 
pher d’un ennemi redoutable , ne voulaient 
d’autre salaire que la reconnaissance publique. 

Les avocats, s’opposant à son avis, représen- 
tèrent, ii l’appui de l’usage, la pauvreté ac- .. 
j tuelle de la plupart des sénateurs, les dépenses 

que coûtaient de longues études, la nécessité 
de s’indemniser de tant de frais, et ils ne rou- 
girent pas de citer en leur faveur les exemples 
honteusement fameux de Clodius et de Curion. 

Quand la cupidité lutte contre la vertu , son 
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succès est rarement douteux : les avocats gagnè- 
rent leur procès; mais l’empereur, mettant un 
frein à leur avidité, réduisit et fixa leur salaire 
à cent cinquante livres par cause. 

La douceur et la modestie de ce prince, pen- 

, , . , „ . * . , * . de Claude. 

dant les premiers temps, le taisaient chérir. 

Étant arrivé à Ostie, il tomba malade : on fit 
courir le bruit de sa mort, et le peuple, le 
croyant assassiné, se souleva, menaça les sé- 
nateurs , et ne s’apaisa qu’en apprenant que 
l’empereur existait. Une disette, survenue quel- 
que temps après, donna une nouvelle preuve 
de l’inconstance de la multitude : elle passa de 
l’amour à la haine , et insulta publiquement 
l’empereur, qui, depuis ce moment, eut soin 
d’équiper toujours un grand nombre de vais- 
seaux chargés de l’approvisionnement de Rome. 

Le dénombrement ordonné par Claude p PO — Dénombre- 

... . .... . 1 ment et Ira- 

duisit six millions huit cent quarante mille vau* P u- 
citoyens. Les hommes habiles qu’il employait 
signalèrent leur administration par de magni- 
fiques ouvrages; on construisit un aqueduc qui 
portait une eau salubre jusqu’à la plus haute 
des sept montagnes ; on finit le port d’Ostie; 
enfin les canaux ouverts pour dessécher le lac 
Fucin grossirent les ondes du Tibre et le rendi- 
rent plus navigable. 

Claude, voulant prouver sa reconnaissance 
au télrarque Hérode-Agrippa , joignit Samarie 
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à ses Étals. Ce prince usa mal de ses bienfaits : 
ce fut lui qui commença la persécution des chré- 
tiens, et qui Ct emprisonner saint Pierre, le 
premier des apôtres. 

en Les armes romaines rétablirent MUhridate 
D'Orne. dang J e royaume d’ibérie, un autre prince du 

même nom dans la Cilicie, et Antiochus dans 
la Comagène. En ce temps la Bretagne, aujour- 
d’hui l’Angleterre, était divisée en plusieurs 
principautés : un des princes qui régnaient dans 
ce pays espérait s’agrandir avec l’appui de Rq*- 
me; il se soumit à Claude, et l’invita à faire 
passer des légions dans cette ile, pour y éta- 
blir sa domination. Plautius, chargé par l’em- 
pereur d’exécuter cette entreprise, éprouva 
beaucoup de résistance de la part de ses propres 
soldats. Us avaient oublié les exploits de César, 
et se plaignaient qu’on voulût les conduire au- 
delà des bornes du monde ; enfin ils obéirent. 
Plautius défit plusieurs fois les üls du roi Cy- 
nobélinus ; ct Claude, voulant recueillir per- 
sonnellement la gloire de ces succès, partit de 
Rome, traversa la Gaule, et descendit en Bre- 
tagne. 

Triomphe L’histoire ne donne aucun détail de ses ac- 
lions ; on sait seulement qu’il soumit une grande 
partie du pays, et que les légions lui donnèrent 
le titre d 'imperatur. Pompée et Silanus, ses gen- 
dres, le précédèrent en Italie; il rentra dans 
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Rome en triomphe; Messaline, sa femme, le 
suivait sur un char. Le sénat donna à son fils son'gi* 
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le surnom de Britanntcus . Le lut dans cette nmvmicn. 
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guerre que Vespasien , lieutenant de Plautius, 'ni" 1 ?' 1 ' 
fonda sa brillante renommée qui, plus tard , lui 
valut l’empire. li se couvrit de gloire dans qua- 
rante combats, prit vingt villes,. et s’empara de 
l’ile de Wight. Titus , son fils , se distingua par 
sa valeur et par sa modestie. Le sénat accorda 
l’ovation à Plautius, et les ornemens triom- 
phaux ainsi que le consulat à Vespasien. 

Claude ne put lutter plus long-temps contre 
la nature : ses efforts pour vainçre son caractère m<>.»iüi.. 
avaient épuisé ses forces; il retomba dans son 
indolence, et livra l’empire, comme sa per- 
sonne, aux caprices de l’impudique Messaline + 
et à la cupidité de ses affranchis , Pallas et Nar- 
cisse , qui régnèrent sous son nom ,. et changè- 
rent un prince naturellement juste et doux en 
tyran avare efsanguinaire. 

Les gendres de. l’empereur, Pompée et Sila- Monde 
nus, furent leurs premières victimes; ils im- Aiuücu». 
molérent a la jalolisie de Messaline deux prin- 
cesses, filles de Drusus et de Germanicus. Un 
sénateur généralement estimé , Valérius Asia- 
ticus, possédait les jardins magnifiques de Lu- 
çflilhis ; Messaline lui enyiait celte propriété : 
elle le fait arrêter, l’accuse de conspiration , et 
lui reproche, d’avoir commis un adultère avec 
3 .* 11 
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Poppée, femme de Seipion. Valérius se défend 
* y avec courage, rappelle ses exploits, tfés services, 
et prouve son innocence *. Claude , touché de sa 
- ^ justification , se montrait prêt à l’absoudre , lors- 

\S que Vitellius, se prétendant ami de l’accusé, 
mais lâchement dévoué à l’impératrice, prend 
la parole, et, feignant le plus tendre intérêt 
1 pour un ancien compagnon d’armes, convient, 
en pleurant, d’un crime qui n’existait pas, im- 
' plore hypocritement la clémence de l’empereur, 
et demande pour grâce qu’on laisse â Valérius 
• , ! le choix du genre de sa mort. 

Valérius indigné se tut : las des tyrans et 
4e la vie, il rentra dans ses foyers, se fit ouvrir 
V les veines, et ordonna froidement qu’on plaçât 
son bûcher, assez loin pour que la flamme ne 
pût pas endommager les arbres de son jardin. 
Mort \ Poppée , Tecevant,son arrêt , se donna la mort . 
tpmmcdt’ L’empereur, litre aux débauches, ignorait tel-. 
Scip, °"‘ .fenfênt les condamnations crueflcs prononcées 
en son non), que, peu de jours aprè%, voyluft à 
sa table Seipion, il lui demanda pourquoi il 
n’âvait pas amené avec lui sa femme Poppée : 
« Le sort en a disposé, » répondit qelub-ci. 

- Les biens que les confisêatiçns enlevaient aux 
condamnés tombaient- dans les mains des affran- 
chis : ils acquéraient* d’immenses richesses’ en 
trouvant des crimes â l’innocence et en vendant 
* An dfc Jésus- Christ P*- • 
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l’impunité aux coupables, L empereur, gou 
verné par eux, les élevait aux premières digni- 
• ; tés de l’État; et, tandis que Rome gémissait de 
leurs rapines , il vantait leur désintéressement ; 
jlt. louait en plein sénat la modération de Nar- * • 
cisse, qu’on savait possesseur de plus de cin- 
quante millions de sesterces. Ces désordres 
et la faiblesse du monarque excitaient l’in- 
dignation publiqué; le peuple manifestait ou- 
vertement son mépris pour Claude. Un jour, 
en rendant la justice, il se plaignait de sa pau- 
vreté; on lui répondit qu’il pouvait facilement 
remplir son trésor avec les seules dépouilles de 
ses affranchis. 

Statius Corvinus et Gallus Asinius, patriciens Coo *r if »- 
illustres, ne pouvant supporter la honte de voir i° u « 5 - 
Rome opprimée par deux enclaves et par un 
imbécile, formèrent une conspiration ; elle fut 
découverte et punie par de nombreux supplices. 

Bientôt une conjuration plus redoutable éclata. 

Furius Çamillus, qui commandait en Dalmatie, 
prit le nom d’empfeçeur, se fit reconnaître par 
ses légions, et envoya l’ordre à Claude de lui 
céder l’eippfre. ^ 

Ce lâche prince voulait obéir, pourvu qu’on 
lui permit de vivre : ses favoris le forcèrent à 
régner. Les légions, inconstantes comme le peu- 
ple, ne persistèrent que cinq jours dans leur 
révolte, et livrèrent le chef qu’elles avaient 
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nommé. Mais, depuis ce moment, rien ne put 
calmer les terreurs de Claude : on fouillait tous 
ceux qui l’approchaient ; sa garde visitait avec 
dsoin toutes les maisons où il devait entrer ; et 
comme il vit un jour dans le temple une épée 
qu’uir soldat avait laissée tomber, il sortit avec 
précipitation, convoqua le sénat, et se plaignit 
.amèrement des dangers auxquels il se voyait . 
sans cesse exposé. 

Dès que le prince se livre à la terreur, il ou- 
vre à la méchanceté les moyens les plus faciles 
de fortune et de puissance. Sous prétexte de 
veiller à la sûreté de l'empereur, ses favoris fai- 
saient mourir tous ceux dont ils convoitaient 
les richesses. Ce règne honteux coûta la vie à 
trente sénateurs et à trois cents chevaliers. 
Claude assistait quelquefois à ces supplices com- 
me au spectacle; plus souvent il les Ignorait. 

Un tribun étant venu lui annoncer qu’on ve- . 
nait d’exécuter sa volonté et d’égorger ûn con- 
sulaire, il répondit Je n’avais pas donrté 
• » Fondre ; mais, puisque c’est fait* je l’ap- 

Dtfsorirci » p l'OUVe 
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Messaline, déjà déshonorée par un gs&nd nom- 
bre de faiblesses, et encouragée par l'adulation* 
porta enfin l'impudicité à tel point qu’on ne 
pourrait écrire sans honte l’histoire de ses dés- 
ordres *. Elle se rendait publiquement dans les 
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lieux de débauche, dont le libertinage n’appro- 
che qu’en secret; elle forçait des dames ro- 
maines à se prostituer en présence de leurs 
époux; elle jouissait de l’opprobre dont elle 
couvrait l’empereur, et se livrait sans rougir à 
#des histrions, à des affranchis et meme à des 
esclaves. 

Claude seul, dans l’empire , ignorait sa honte. 
Catonius Justus, préfet des gardes, voulut des- 
siller ses yeux ; Messaline le fit périr. Enfin 
cette femme, dont le nom est devenu un oppro- 
bre, égarée jusqu’au délire, conçut une passion’, 
tellement violente pour Caïus Silius, consul dé- 
signé’, dont on admirait la rare beauté, qu’elle 
le força de répudier Jidia Silana, sa femme, ci- 
tée. dans Rome comme un modèle de grâces et 
de vertus. 

Messaline, sans frein dans ses passions, sans 
Wle dans se£ plaisirs, se montrait partout pu- 
bliquement avec l’objet de son amonr ; et, com- 
me le dit Tacite, ce qui paraîtrait une fable si 
loutevla dour fct toute la ville n’en avaient pas 
été témoins, bravant à la fois lés lois, la dé- 
cçpce, la raison, l’empeitur et l’empire, elle 
épousa Silius, mêla son contrat avec d’autres 
actes, le lit .«ugner à Claude sans qu’il s’en dou- 
tât. ; et, tandis que ce prince faisait un voyage 
à Ostie, trouvant l’adultcre un crime trop com- 
mun , elle célébra solennellement son infâme 
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mariage eu préseuce (lu sénat, des soldats et du 

peuple. 

Ces noces sacrilèges, cet outrage public à la 
pudeur, ce mépris insolent pour l’empereur eû 
pour Rome, excitaient l’indignation universelle; 
mais la crainte la forçait au silence. Chacun» 
condamnait Messaline, personne n Osait 1 accu- 
ser; et comme dans cette cour infâme il n’exis- 
tait d’hommes libres que des affranchis., et que 
leur crédit pouvait seul balancer celui de l’im- 
pératrice, Caliste, Narcisse et Pallas osèrent 
seuls se concerter pour informer leur maître de 
‘d son déshonneur: 4 '4* t 

Cependant trop d’exemples récens faisaient 
redouter la mort, que dictait un mot, un sou- 
pir, une caresse, un souéire de Messaline. Ca*- 
liste et l’allas manquèrent de courage pour exé- 
cuter leur résolution : Narcisse y persista; mais, 
n’osant parler lui-méme, il lit tout déco'ùvjâfcà 
l’empereur j)ar (jeux courtisanes, Calpurnie et 
Cléopâtre. Lorsque , prosternées à scs pieds , 
e.lles lui annoncèrent le mariage* de Message 
avec Silius, Claude,- irrité, était plqs disposé à 
les punir qu’à les crSire". 

Cléopâtre, ^effrayée, demanda qu’oa fit venir 
Narcisse : cet affranchi confirma sjpn rapport. 

« Il était trop dangereux , dit-il, de vous ou- 
» vrir les yeux je ne vous aurais point parlé 
» des faiblesses de l'impératrice pour Tilius , 
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» pour Vectius, pour Plautius, ni même de 
« son adultère avec Silius, des richesses qu’il 
« vous a enlevées , des esclaves qu’il vous a 
» pris, de vos trésors qu’il prodigue pour orner 4 • 
» son palais; mais son dernier crime est trop Ày 
» ‘éclatant pour le taire. Apprenez enfin que * 
» vous êtes répudié ; Silius a osé prendre pour 
» témoins de Ses noces criminelles le peuple, lë K 
» sénat et l’armée. Si vous balançez à frapper, ’ 

» Rome sera la dot de ce nouvel époux. » 

Claude, moins indigné qu’effrayé, demande 
alors en trembjant s’il est encore empereur, et 
si l’on n’a pas proclamé Silius; il fait interro- 
ger Turranius, préfet de Taiuione,,Géta, com- 
mandant du prétoire : leurs dépositions ne lui 
laissant plus de doute,' il court au camp pour 
s assurer des cohortes prétoriennes, plus occupé 
de si sûreté que de sa vengeance. Sa harangue 
lut courte; la nature du crime et un reste de 
pudeur l’empêchaient de s’étendre sur Ténor-' 
mité du forfait. 

Pendant ce temps Messalipe, ivrq, de crimes^ 
et de voluptés, célébrait à la campagne la fête 
dés vendanges : Silius* couronné de lierre, se 
montrait insolemment près d’elle; une foule de 
femmes sans pudeur, déguisées en ménades , 
dansaient, autour d’eux. Valens, un des acteurs 
de la fête, était monté sur un arbre. On lui de- 
manda en riant ce qu’il découvrait; prophéti- 
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sant alors sans le savoir, il dit qu’il voyait un 
orage menaçant se former du côté d’Ostie. 

Peu d’instans après on apprend que Claude 
sait tout, que le9 prétoriens partagent sa colère, 
et qu’il revient à Home pour se venger. Les jeux 
cessent, la fête finit; le vice et la honte com- 
mencent à connaître la crainte; l’effroi prend 
l’apparence du remords; tout fuit, tout se dis- 
perse : Messaline, comptant encore sur le pres- 
tige de ses charmes et sur la faiblesse de son 
époux, espère fermer ses yeux à l’évidence, et 
rouvrir son cœur à la tendresse. 

Avant de risquer une entrevue, elle charge 
ses enfans, Britannicus etOctavie, de se rendre 
auprès de son époux avec \ ibidie , la plus an- 
-ciennedes vestales, pour implorer sa clémence. 
Elle -même traverse enfiu la ville pour aller au 
devaut de lui. Ses vices, pendant sa faveur, ne 
l’empêchaient pas d’être entourée de la foule 
des grands; au moment de sa disgrâce, sa-cour 
se trouva réduite à trois personnes; esclaves et 
favoris, tous l’avaient abandonnée. Ne trouvant 
point de char pour la- porter, elle monta dans 
un tombereau d’immondices^ et continua sa 
route. 

Narcisse et ses amjs l’écartèrent ainsi que scs 
enfans , et les empêchèrent d’approcher de l'em- 
pereur ; mais ils n’osèrent arrêter la vestale. 

Yibidie conjura Claude de ne poiut condam- 
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ner sa femme sans l’entendre; il ne répondit 
rien : Narcisse dit qu’on l’écouterait un autre 
jour. 

Messaline retourna dans les jardins de Lucul- 
liis, qu’elle avait achetés du sang d’Asiaticus; 
et, connaissant son époux, elle se flattait de ré- 
gner encore s’il la voyait. En effet, déjà ce lâ- 
che prince s’attendrissait ; il lui échappa de 
dire : « Quand cette malheureuse Messaline 
» viendra-t-elle donc me faire entendre sa jus- 
» tilication ? » Narcisse prévint audacieusement 
l’entrevue; il prononça lui -même l’arrêt au 
nom de l’empereur, et chargea un tribun, avec 
quelques soldats, de l’exécuter. 

Ils trouvèrent Messaline, sans courage , élen- Mon de 
due sur la terre; Lépida, sa mère, qui s’était 
éloignée d’elle pendant ses égaremenseldans les 
jours de son pouvoir, était venue l’assister au 
moment de sa mort. Elle la pressait d’échapper 
aux bourreaux par un trépas volontaire; un sol- 
dat lui offritson épée : cette femme pusillanime, 
et qui n’avait de hardiesse que pour le vice, 
approcha plusieurs fois la pointe du fer de son 
sein palpitant, sans. oser l’effleurer; enfin le sol- 
dat, plus par pitié peut-être que par barbarie, 
poussant sa main timide, enfonça le glaive dans 
son cœur. 

L’imbécile Claude, qui, en la revoyant, lui 
aurait probablement sacrifié l’honneur et l'em- 
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pire, fut si peu ému de la nouvelle de sa mort, 1 • 
qu’il n’interrompit point son repas. Suétone 
rapporte même que, quelques jours après, il 
demanda , par habitude , pourquoi Messaline ne 
venait pas reprendre sa place près de lui. 

La première fois qu’il parut au sénat, il dé- « 
clara qu’il avait été trop malheureux dans ses 
liens pour en contracter d’autres; mais ses af-, 
franchis en décidèrent autrement. Leur intérêt 
voulait qu’il se remariât : les uns lui proposèrent 
une descendante du dictateur Camille, d’au- 
tres Loi lia, déjà, fameuse par l’amour de Caïus : 
uue troisième l’emporta; ce lut Agrippine , sa 
nièce, fille de Gèrmanicys , veuve de Domitius 
Énobarbus, et mère du jeune Domitius, qui 
depuis épouvanta le monde sous le nom de 
Néron*. 

Cet te princesse ambitieuse ‘employa pour sé- 
duire son oncle tous' les artifices d’une femme, 
toutes les caresses,, d’u ne courtisane. Suivant lês 
lois romaines, un pareil lien était interdit e'b 
réputé incestueux ; mais , dès que le pouvoir 
montra ses désirs , le sénat approuva l’inceste ; 
la flatterie même prétendit que le peuple force- 
rait l'empereur à cet hymen, s’il hés'itaft à sa- 
tisfaire ses vœux. Cependant l’opinion publique 
désapprouvait tellement ce nœud, que l’empe- 
reur et l’impératrice, voulant engager plusieurs 
personues à contracter de semblables mariages 
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pour s’appuyer de leurs exemples, deux cour- 
tisans seuls obéirent. 

Dèsqu’Agrippine régna, tout changea de face 
à la cour : la mollesse fit place à l’activité, la 
licence à la sévérilé, la volupté à l'intrigue. 
L^empire n’était plus gouverné par l'efféminée 
Messaline , par ses frivoles amans, mais par des , 
ministres graves, par une femme impérieuse, 
d’un esprit élevé, capable de toutes les grandes , 
actions et de tous les grands crimes. Audacieuse, Action 
ardente, ambitieuse et indifférente sur tous les i»rci«,<ie. 
moyens d’arriver à la domination, comme elle, 
voulait s’assurer le pouvoir par plusieurs liens , 
elle maria son fils Dotnitius à Octavie, fille de 
Claude; et, s’hulçrisant de l’exemple d’Au- 
guste qui avait placé «Tibère dans sa famille., 
quoiqu’il eût un petit-fils, .elle força le faible 
Claude d’adopter Domitius. 

• 1 * 4 . *• • 

Cet acte, qui coitfmeneait lamine de Britan- 

y , l ^ 

picus , reçut des éloges peu sincères du sénat, et 
fut accueilli avec transport par le peuple, qui 
chérissait Domitius, commede seul descendant 
mâle de Germanicus. Ce jeune prince, en ap- 
prochant du tfône , prit le nom de Claudius 
Néron. 

,i , „ 

A cette époque, les chrétiens qui se trouvaient 
à Rome, commençant leurs combats pour la vé- 
rité contre l’erreur, attaquèrent l’ancien culte 
avec le zèle ardent que montre toute religion 
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nouvelle*. Leurs tentatives excitèrent des trou- 
bles; pour en prévenir la suite, fclaüdc bannit 
les juifs et les chrétiens. 

Guerre en . Bans ce même temps, les Romains firent la 
conquête de la Mauritanie : le proconsul Osto- 
rius se couvrit de gloire en Bretagne; il subju- 
gua les lsséniens, peuples qui habitaient le pays 
de Sull'olk, Cambridge, Norfolk, et porta ses * 
armes jusqu’à fa mer d Irlande. 11 soumit, au 
*« nord de l’Angleterre , ceux de Northumberland , 

.’ nommés les Brigantes : il rencontra plus d’ob- 
• stades en cojnbattaot les Silures , habitans de 
Colchester ; le roi Caractacus les commandait. 

Ce prince, habile et vaillant, enflammait les 
esprits de son amour ardent pour l’indépen- 
dance, et transformait en héros ses sauvages 
sujets par son éloquence, par ses conseils et par 
son exemple. Sa valeur lutta quelque temps 
avec succès contre la tactique romaine ; mais en- 
fin, après des prodiges de courage, vaincu en 
bataille rangée, il fut trahi par Cartismandua, : 
reine des Brigautes, chez laquelle il chercha un 
asile, et qui le livra aux Romains. 

On le conduisit à Rome. Lorsqu’il parut de-, 
vaut le sénat, au lieu d’avilir son malheur par 
une basse soumission, il l’ennoblit par son in- 
trépidité. « Romains, dit-il, si, trop fier de • 

» ma naissance et de mes succès, j’avais su con- 
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» server plus de modération dans la prospérité,» • 

» je serais peut-être venu ici comme votre ami *' . 

» et non comme votre captif ; vous n’auriez ' » 

» point sans doute dédaigné l’alliance d’un mo- 
» narque vainqueur, issu d’aïeux illustres , et 
» souverain de plusieurs nations belliqueuses ; 

» j’ai voulu tenter trop souvent la fortune, son 
» inconstance m’a trahi ; aujourd’hui le sort 
» m’abaisse autant qu’il vous élève : je possé- 
» dais d’immenses richesses, des soldats nom- 
» breux , une grande quantité d’armes et de 
» chevaux. Quel homme n’aurait pas voulu 
» combattre pour conserver ces biens ? Votre ^ ; . 
» ambition veut enchaîner tous les peuples ; 

» doivent- ils être .assez lâches pour venir au 
« devant de vos fers ? Ma résistance vous ho- • * 

»> no'fe autant que moi ; une soumission prompte 
» n’eût illustré ni mon nom ni votre victoire; 

» si vous ordonnez mon supplice, on m’oubliera 
» bientôt ; si vous me laissez le jour, ma vie 
» rappellera sans cesse votre justice. » 

Son noble langage lui attira le respect de ses 
ennemis; il conserva la vie et la liberté. 

Son vainqueur, Ostorius, connut bientôt à son 
tour les caprices de la fortune ; il éprouva des 
revers, se vit remplacé par Didius Gallus, et 
mourut dé chagrin. 

Les Germains , divisés en factions, deman- G „crrc » 
dèrentà Rome un roi; Claude leur envoya un Gcrn,,n,c * 
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de leurs princes qu’on avait élevé dans la capi- 
tale, et qui prit le nom d’Italicus. Ses sujets ne 
'.Jpurent souffrir long-temps la dépendance d’jm 
élève de Rome qui leur apportait des mœurs 
étrangères; ilsle détrônèrent. Tompilius entra 
en Germanie avec ses légions, remporta plu- 
sieurs victoires, et soumit plusieurs peuples. La 
guerre se prolongea ; Corbulon s’y fit remar- 
quer par son habileté, par son courage et sur- 
tout par sa fermeté : il rétablit la discipline dans 
l’année , et fut comparé par ses vertus sévères 
aux plus illustres généraux de la république: 
L’Orient devint aussi le théâtre de grandes 
dissensions civiles : Cotys, Mithridate,' Gotarse, 
Bardané, Méhardate se disjmlèrent, les armes à 
la main, les couronnes des Partlies, de l’Arménie 
et du Bosphore. Tantôt vainqueurs, tantôt vain- 
cus, ils se détrônèrent tour à tour. Rome prit 
part à leurs querelles, et profita de leurs divi- 
sions. Le plus malheureux de ces princes fut 
.eehii dont les prétentions avaient pour appui 
les plus antiques droits. Mithridàte, roi du Bos- 
phore, descendant de Cvrus, se voyant chassé 
de son royaume^ ses alliés, vainou 

par ses ennemis, céda aux conseils qu’on lui 
donnait, et.se rendit à Rome: Le faible Claude 
voulait d’abord l’assujettir à l'ignominie du 
triomphe ; le fier Mithridate ne lui répondit 
qu e ces mdtï : -On ne m’a point amené, je 
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» suis venu; si tu en doutes, laisse-moi partir, 

» et fais-moi chercher. » On respecta son mal- 
heur, et on le traita-cri allié. 

Ce fut pendant le règne de Claude que Rha- 

1 . 1 perfidie et 

damiste, en Orient, se rendit’ trop célèbre par d»«roci« 

, ’ . 1 1 "dedlIiacU- 

un de ces actes de férofeité qui déshonoraient si t.miste. 
souvent les princes d’Asie. Vologèse régnait sur 
les Parthes; Pharasmane, un de ses frères, pos- 
sédait l’Ibérie ; le troisième , nommé Mithri- . 
date, devait lé trône d’Arménie à la protection 
de Rome. Rhadamiste, fils de Pharasmane, se 
faisait remarquer par sa taille majestueuse, par 
sa force singulière et par son adresse dans tous 
les exercices. Son ambition , et l’estime que lui 
portaient les peuples , excitèrent l’inquiétude 
deson père. Ce vieux monarque, craignant pour 
son trône , résolut de l’éloigner et de tourner 
vers un autre but son désir impatient de ré- 
gner. Rhadamiste, suivant ses perfides conseils, 
feint d’être disgracié, et demande un asile en 
Arménie, chez Mithridate son oncle, qui'l^ç,- 
cueille avec bonté \ L’ingrat, abusant de sa 
tendresse, excite à la révolte, les grands de son 
royaume. Lorsqu’il vil les esprits disposés selon 
ses vœux, il revint chez son pèrè. Pharasmane 
alors, sous un prétexte frivole, déclare la guerre 
à son frère , et donne à Rhadamiste le comman- 
dement de l’armée. Bientôt Mithridate , mal dé- 
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fendu pai' des sujets infidèles, sc vit obligé de 
se renfermer dans le château de Gornéas, entre 
l’Araxe et l'Euphrate. Les Romains auraient dû 
le soutenir sur un trône qu’il tenait d eux; 
mais un préfet, corrompu par l’or de PharaS- 
mane , ne leur en laissa pas le temps : soulevant 
par ses intrigues les soldats du roi , il leur per- 
suada de demander la paix, et Mithridate lut 

contraint de capitulera* ^ V » 

Rhadamiste , joignant la perfidie à la cruauté. 


le trompa pour le perdre, lui prodigua des prq*/ 
testations de tendresse, et s’engagea, par ser- 


icaiauuuo ^ vu • « 

ment , de ne jamais attenter a ses jours par le 
fer ou par le poison; mais, au moment où ce 
malheureux monarque parut devant lui pour • 
signer le traité, les soldats de Rhadamiste se 
jetèrent sur lui et l’étouffèrent. Quadrutus , 
commandant de Syrie, instruit de cet événe- 
ment, somma, pour la forme, Pharasmanc de 
sortir d ? Arméùie ; mais, persuadé qu il était 
utile aux Romains de perpétuer les troubles de 
cette contrée, en la laissant sous la domination 
d’un prince odieux, il favorisa secrètement Rha- 
damiste. Pélignus, son lieutenant, pressa cet' 
ambitieux de monter sur le trône, et il assista 
même à son couronnement. 

Celte lâcheté divulguée couvrait Rome de 
honte : on chargea Helvidius de la réparer; la 
crainte d’une guerre avec les Parthcs ralentit , 
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les efforts de ce nouveau général. Yologèse en- 
tra en Arménie ; effrayés de la marche des 
Parthes, les Ibères abandonnèrent d’abord Ar- 
taxate et Tigranocerte ; mais Rhadamiste les en 
chassa bientôt, et se montra plus terrible que 
jamais après la victoire. 11 ne gouverna que par 
des supplices. Ses peuples, quoique accoutumés 
au despotisme , ne pouvaient supporter long- 
temps cet excès de tyrannie. Ils se révoltent; tous 
courent aux armes, investissent le palais: Rha- 
damiste, monté sur un coursier rapide, s’é- 
chappe seul avec sa femme, l’infortunée Zéno- 
bie. Cette princesse était enceinte ; son courage 
et l’amour lui prêtaient des forces; mais, les 
secousses continuelles qu’elle éprouvait déchi- 
rant ses entrailles, elle conjure son époux de la 
sauver par une mort honorable des affronts de 
la captivité. 

Rhadamiste, touché de sa vertu, jaloux de 
ses charmes, tourmenté par la crainte et par 
l’amour, cède enfin à la plus violente de ses pas- 
sions, à la jalousie; il tire son glaive, frappe sa 
victime , la traîne au bord de l’Araxe, et la pré- 
cipite dans le lleuve. Il fuit ensuite en Ibërie, 
seul avec le poids de son crime. 

Zénobie, expirante, mais soutenue sur l’onde 
par ses vêlemens, fut portée doucement sur la 
rive du fleuve. Des bergers l’aperçurent; elle 
respirait encore ; ils pansèrent sa plaie, la guc- 
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rirent, et, lorsqu’elle leur eut appris son nom 
et ses malheurs, ils la conduisirent à ArUtxate, 
où le nouveau roi d’Arménie, Tiridate, frère de 
Vologèse, la reçut et la traita en reine. 

Cnm«4'A- L’ambition qui ensanglantait l’Asie produi- 
grippiDt. ga j t j ans pQ cc iJ en t d’autres crimes. L’impla- 
cable Agrippine fit périr toutes ses rivales : Lol- 
lia, celle qu’elle redoutait le plus, fut accusée 
de sortilège; et, lorsque le bourreau eut tran- . 
clic ses jours , la cruelle impératrice , pour se 
rassasier de vengeance, voulut qu’on lui appor- 
tât sa tête. Elle ne laissait à Claude que le titre 
d’empereur; exerçant sa puissance même au- 
delà de l’Italie, elle fonda, dans le pays des 
Chiens, une colonie qui porta son nom, et qui 
depuis fut. appelée Cologne. 

Le but de tous ses vœux, était d’assurer l’em- 
pire il Néron ; et, tandis que le désir d’obtenir 
sa faveur et la crainte d’exciter sa haine éloi- 
gnaient du fils de Claude tous les hommes qui 
avaient un rang et une fortune à conserver, elle 
attirait autour du jeune Néron les personnages 
les plus distingués de l’empire. Elle rappela de 
l’exil le célèbre philosophe Sénèque, l’éleva à 
la préture, et le chargea de l’éducation de son 
fils. 

Rien ne pouvait modérer son désir effréné de 
placer cet enfant sur le trône. Un augure lui 

ayant annoncé que ce jeune homme, s’il était 

. 
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empereur, serait peut-être cause de sa mort : 

« Eh bien , répondit-elle, que je meure, pourvu 
» qu’il règne. » 

La surveillance active de Géta et de Crispi- 
nus, qui commandaient la garde prétorienne, 
et se montraient dévoués à Brilannicus, la força 
quelque temps de dissimuler ses desseins ambi- 
tieux ; mais elle trouva enfin le moyen de faire 
destituer ces deux chefs, et de réunir leurs 
charges sur la tête.d’Afiïanius Burrhus, géné- 
ral habile, expérimenté. Burrhus fit briller une 
vertu sévère au milieu d’une cour corrompue ; ( 

sa reconnaissance trop vive pour Agrippine fut 
sa seule faiblesse. 

On était toujours obligé de distraire par des Mon de 
jeux le peuple romain pour lui faire oublier sa mille 
servitude. Claude lui donna le spectacle de la ilaus upc 
plus magnifique naumachie ; le lac Fucin fut le 
théâtre d’un combat naval, où dix- neuf mille 
captifs reçurent ordre de verser leur sang pour 
amuser l’oisiveté romaine. On y accourut de tou- 
tes les parties de l’empire. Claude, Agrippine et 
Néron présidaient à cette, fête sanglante. Lors- 
qu’ils parurent sur leur trône, les combaltans 
s’écrièrent : « Généreux empereur, ceux qui 
» vont mourir vous saluent. » Claude leur ré- r 
pondit, avec sa simplicité ordinaire, par des 
vœux pour leur conservation. Les infortunés re- 
gardèrent comme clémence ce qui n’était qu’i- 
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neptie; ils se crurent libres et voulurent se sé- 
parer : on parvint difficilement aies faire com- 
battre ; ils obéirent enfin. Cette bataille meur- 
trière dura un jour tout entier, et très peu 

d’entr’eux survécurent à ce combat. 

* £ . ' 

L’impératrice donna bientôt après un autre 
spectacle aux Romains : dans le dessein d’aug- 
menter la popularité du jeune Néron , "elle lui 
fit plaider dans le sénat la cause des Troyens. 
L’éloquence de. Sénèque et l’orguèil national 
rendaient, peu douteux le succès de ce plaidoyer; 
et Troie, antique berceau des Romains, fut af- 
franchie de tout tribut par un décret. 

Cependant la solitude où Britannicus vivait 
relégué , ses droits , son innocence , son isole- 
ment , l’orgueil de Nqron , les hauteurs d’A- 
grippine , excitaient l’aversion des favoris de 
Claude contre l’impératrice. Ils cherchaient à 
réveiller l’empereur de sa honteuse léthargie, et 
à l’empècher de sacrifier son fils à un étranger. 
Pallas seul soutenait constamment Agrippine ; 
elle avait acheté son appui par de criminelles 
complaisances. L’empereur, continuellement at- 
taqué par les autres affranchis , ouvrait déjà l’o- 
reille à leurs avis; bientôt il se repentit d’a- 
voir adopté Néron, et sa tendresse se réveilla 
pour Britannicus. Enfin, dans l’ivresse, il lui 
échappa de dire « qu’il était destiné à trouver 
» des épouses infidèles et à les punir. » 
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Agrippine , informée de ses desseins , résolut Mor« 
sa perte : elle lui fit servir des champignons, lUCUud *‘ 
auxquels la trop fameuse Locuste avait mêlé un 
poison subtil ; mais son effet paraissant trop 
lent à son impatience, Xénophon, médecin de 
l’empereur, sous prétexte de faire vomir ce mi- 
sérable prince, lui passa dans la gorge uue plume 
empoisonnée. Il expira l’an 55 de notre ère, 
dans sa soixante-quatrième année. 11 avait ré- 
gné ou plutôt végété pendant l’espace de treize 
ans. Le nom de Claude, illustré par ses aïeux, 
est devenu, par l’imbécilité de ce prince, une , 

insulte populaire. 
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CHAPITRE VI. 

NÉRON. 

' • ( An de Rome 807 . — De Jésus-Christ 55 *) * 
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Elévation de Néron â l’empire, -r Son gouvernement. — Crimes 
d’Agrippine. — Mort de Britaunicus. — Conspiration d’Agrip- 
pine contre Néron. — Sa disgrâce — Débauches de Néron. — 
Guerre avec le» Paçthes ■ — Amour de Néron pour Poppéà Sa- 
bina, femme d’Othon. — Mort d’Agrippine. — Remords de 
Néron pour son parricide. — Guerre en Bretagne. — Victoires 
des Romains. — Mort de Bufrhus. — Retraite de Séuèquc. — 
'Nouveaux crimes de Néron. — Son union avec Poppée après la 
répudiation de sa femme Octavie. — Mort de Traséas. — Vic- 
toire» dé Corindon. — Départ de Néron pour la Grèce. — Son 
retour à Rome. — Mort de sa femme Poppée. — Incendie à 
Rome ordonné par Néron. — Massacre Je» chrétiens. — Éro- 

* digalité^c Néron. — Conspiration contre lui. — Mort d’É- 
picharis cl d’autres conjurés. — Révolte des Juifs. — Comman- 
dement et victoire de Vespasien en Orftnt. — Révolte dans les 
Gaules. — Élévation de Galba i l’empire. — Lâcheté de Néron. 
— - Ses nouveaux crirofi. — Révolte centre lui. — Sa fuite. — 
Sa mort. 


A0 moment où Claude expirait , l’artificieuse 
Agrippine, feignant une vive douleur, serrait le 
jeune Brttannicus entre ses bras, l’assurait qu’elle 
voyait en lui le vrai portrait de son père, et 
“l'accablait de perfides caresses, ainsi qu’Octavie 
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et Antonia ses sœurs. Par scs ordres, la garde 
empêchait toute communication au dehors; ses 
émissaires répandaient dans la ville de fausses 
nouvelles de la santé de l’empereur, et l’encens 
fumait dans les temples , pour remercier les 
dieux de la convalescence d’un monarque qui 
n’existait plus. 

Pendant ce temps Néron , conduit par Bur- élévation 
rhus, et environné de soldats dévoués, se rend l'empire, 
au camp, harangue les prétoriens, leur distri- 
bue de l’argent, les anime par des promesses; 
ils le proclament empereur. Le but d’Agrippine 
étant alors atteint, elle ouvre les portes du pa- 
lais , public la mort de Claude et le choix de 
l’armée que le sénat confirme par crainte, et le 
peuple par attachement pour la famille de Ger- 
manicus. 

Néron, après avoir rendu les derniers devoirs 
à son père adoptif, prononça dans le sénat son 
oraison funèbre composée par Sénèque. On l’é- 
couta patiemment lorsqu’il parla des aïeux de 
Claude, de leur gloire et des victoires que les 
armes romaines avaient remportées sous son rè- 
gne; mais quand on l’entendit vanter les lu- 
mières et la prudence de ce prince imbécile, 
le sénat* perdant sa gravité, l’interrompit par 
un rire général ; cependant , par une déplorable 
inconséquence, cette servile assemblée, adop- 
tant les conclusions de l’orateur, plaça Claude 
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au rang des dieux; et le même Sénèque qui, 
dans celte apologie, divinisait cet empereur 
stupide, publia une satire appelée Apocolo- 
quinte, dans laquelle , avec plus de raison et non * 
moins d’inconvenance, il le comparait aux plus 
lourds et aux plus vils animaux. 

Au reste, dans les autres parties de sa ha- . • 
rangue, Néron donna aux Romains les plus , 
douces espérances; il promit de laisser un libre 
cours à la justice , de ne jamais exposer la vie 
et la fortune des citoyens aux rigueurs d’un tri- 
bunal sfccret, de fermer l’oreille aux délateurs, 
de sacrifier l’intérêt privé du prince à l’intérêt 
public, de donner au mérite seul les emplois 
si long-temps prodigués à la faveur et à la for- 
tune. Enfin il invita le sénat à reprendre ses 
antiques droits, se réservant seulement le com- 
mandement, et l’administration de l’armée. 

Tous les historiens s’accordent à dire que , 
pendant cinq ans , Néron tint fidèlement ses M 
promesses: depuis même, un de ses successeurs, • 
Trajan, dit que ces cinq premières années pou- 
vaient être comparées aux règnes des meilleurs 
princes. Ce fut pourtant dans ces années, qu’on 
regarde comme une époque si heureuse, que 
ce jeune monstre empoisonna son frèrti Bçitan- . 
nicus, et fit assassiner sa mère. Alors ses vices 
et ses forfaits ne sortaient pas de l’enceinte du 
palais; Néron était un tyran dans sa famille. 
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mais il laissait Sénèque, Burrhus et le sénat 
gouverner l’empire. 

. Au commencement, Néron, né loin du trône, 
parut sentir qu’il devait le sceptre comme le 
jour à Agrippine : lorsque le commandant de 
la garde vint lui demander le mot d’ordre , 
il répondit : « La meilleure des mères. » Défé- 
rant pour ses avis, soumis à ses ordres, il l’en- 
tourait de sa garde, lui prodiguait les honneurs 
décernés à Livie, suivait sa litière à pied; et 
cette ambitieuse princesse, au comble de ses 
vœux, se flattait de l’espérance de régner tou- 
jours sous le nom de son fils. 

Néron, éclairé par Sénèque, dirigé par Bur- 
rhus, diminua les impôts qui pesaient sur les 
provinces, rétablit par des pensions la fortune 
de plusieurs sénateurs pauvres et vertueux : en- 
core imbu des principes de philosophie qu’on 
s’efforcait de graver dans son cœur, et que ses 
passions fougueuses effacèrent bientôt, il se 
montra quelque temps humain et même sen- 
sible. 

Un jour on présentait à sa signature un arrêt 
de mort. « Je voudrais, s’écria-t-il, ne savoir 
» point écrire. » 

Le sénat, accoutumé à la flatterie, lui prodi- 
guait des éloges exagérés; il répondit : « Atten- 
» dez pour me louer que je l’aie mérité. » Loin 
de se rendre inaccessible, comme ses prédéces- 
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seurs, il se montrait affable et populaire, admet- 
tait indifféremment tout le monde «à ses jeux; 

' et Rome, trompée, regardait alors ce fléau du 

, monde comme un présent du ciel. Elle ou- 
bliait que le cruel Tibère, que l’insensé Caligula 
et l’imbécile Claude avaient ainsi commencé. 
Ces premiers Césars , qu’une basse flatterie di- 
vinisa , auraient au moins dû être placés par 
elle parmi les sirènes, dont la voix flatte ceux 
qu’elles veulent dévorer ; elles offrent d’abord à 
l’œil enchanté les formes séduisantes d’un corps, 
dont les extrémités se terminent en monstres ef- 
froyables. 

Crîmesd'A- L’orgueil d’Agrippine fut la première cause 
8 UV des égaremens de son fils; elle aigrit son amour- 
propre, et la$sa sa patience en voulant prolon- 
ger son enfance et son asservissement. Jalouse 
du crédit des ministres de Néron, elle détrui- 
sait l'effet de leurs sages conseils par ses rail- 
leries, et corrompait le cœur du jeune prince 
par son exemple. Livrée à ses affranchis, im- 
placable dans ses vengeances, elle fit périr Ju- 
* lins Silanus, proconsul, premier époux d’Oc- 
tavie. Narcisse reçut la mort par ses ordres : 
cet ancien favori du dernier empereur ne mé- 
ritait pas de regrets; cependant* en mourant, . 
il fit une aétion digne d’éloges; il brûla tous 
les papiers de Claude qui pouvaient compro- 
mettre et exposer au ressentiment d’Agrippine 
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Un grand nonîibré de personnes attachées à Bri- 
tarifticus. ' • • 
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De jour en jour rimpéralrice augmentait ses 
prétentions; elle recevait Itvec Néron les am- 
bassadeurs, et forçait le sénat à tenir ses séan- 
ces dans le cabinet de l’empereur, afin que, 
cachée derrière un rideau léger, elle pût assis- 
ter auxdélibérations. Elle aspirait ouvertement 
à l’empire, et semblait vouloir tenir son fils en 
minoritë'^erpétuelle. D’un autre côté, Sénèque 
et Burrhtfs; qui connaissaient le caractère im- 
pétuete^de leur élève, favorisèrent son pen- 
chant* pour les plaisirs, dans l’espoir qu’ils 
amolliraient son âme farouche : fis aimaient 
mieux voir régner le désordre dans ses mœurs 
que dans l’empire. Ils se trompèrent. Lorsqu’on 
ouvre le cœur humain à une passion , lès autres 
y pénètrent : Sénétjue et Burrhus permirent la 
volupté à Néron, la cruauté la-suivit. 

Néron devint épris d’üne affranchie nommée 
Acté; Agrippine, jâlouse de tout empire, vou- 
lait renverser cette obscure rivale : dans une 
âme immorale, une mère lutte sans succès contre 
une maîtresse ; Néron , entraîné par sa passion, 
aigri par ses jeunes favoris Othon et Sénéoion , 
dont les pènchans étaient sans cesse côntrariés 
par i’itnpërâtrice, secoua le joug d’Agrippine. 
Sa veugèanèe*commença par la destitution de 
Pallas; son amant. Déjà dissimulé, Quoique 
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jeune, il continue à rendre des hommages ap- 
parens à celle dont il renverse le crédit; il lui 
envoie de magnifiques présens. Agrippine, fu- 
rieuse, s’écrie « qu’on la pare en la dépouil- 
•• » lant. » Imprudente dans son courroux, elle 

ne se borne pas à des plaintes touchantes; elle 
éclate en reproches , ajoute la menace aux in- 
jures; et, sans mesure dans sa douleur, comme 
sans frein dans son ambition, elle annonce le 
dessein de rendre le trône à son légitime pos- 
sesseur, de couronner Britannicus, et de ré- 
véler aux prétoriens ses artifices, même ses 
crimes. 

Moridc Bci- Inspirer la crainte à Néron, c’était prononcer 
l’arrêt de Britannicus , c’était briser la faible 
barrière qui retenait le jeune tyran sur 'les 
bords du crime. Néron, décidé à faire périr 
son frère, commet ce premier forfait avec le 
sang-froid d’un, scélérat consommé. Il invite le 
jeune Britannicus à un festin : à peine l’infor- 
tumé prince a touché de ses lèvres la coupe fa- 
tale, le poison subtil, apprêté par Locuste,- 
saisit et glace ses sens; il tombe renversé sur 
son lit, et expire. Tous les spectateurs conster- 
nés fixent leurs yeux incertains sur l’empereur 
cherchant dans ses regards la règle de leur con- 
duite. Néron, sans chaîner de visage, dit: 
« Cet accident ne doit causer adbune inquié- 
» tude ; ce n’est qu’un accès d’épilepsie ; • le 
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» prince y est sujet depuis son enfance. » On 
emporte la victime ; ses funérailles sont faites 
à la hâte et sans pompe ; son corps exposé était 
couvert d’un enduit préparé pour cacher les 
effets du poison. Une pluie, tombée du ciel 
par torrens, rendit l’artifice inutile, et dévoila 
le crime. 

■ 

Les sœurs de ce malheureux prince, Octavie 
et Antonia, présentes à sa mort, avaient laissé 
éclater une douleur qui prouva leur innocence. 
Burrhus et Sénèque, éclairés, mais effrayés, 
n’osèrent adresser à leur élève des reproches 
que la vertu devait leur dicter, mais dont leur 
expérience ne prévoyait que trop l’inutilité. 

Néron donna de perfides larmes au prince 
qu’il avait empoisonné; il implora le secours du 
sénat, prétendant qu’il avait plus que jamais 
besoin de son appui, étant privé de Celui de 
son frère. Mais ses passions venaient de rompre 
la digue qui les retenait; la mort de Britanni- 
cus lui ôtait son frein : jusque-là les droits de 
ce prince, et l’estime qu’il inspirait, l’avaient 
forcé de feindre la vertu , pour combattre dans 
l’opinion le mérite de son rival. 

Agrippine, épouvantée du crime de son fils, conspira- 
prévit le sort qui la menaçait; et, ne pouvant g°" PP 1n e ' 
se décider à la retraite, elle voulut se faire un 
parti, former une ligue contre Néron, gagner 
par des largesses les tribuns, les centurions, 
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et exciter l’ambition des personnages les plus 
puissans. * , 

Sa diigrâco. Néron lui retire sa garde, la prive des hon- 
neurs de son rang , et la Tenvoie de son palais. 
Conservant à peine quelque apparence de res- 
pect, il la visite rarement, et accompagçé^e 
soldais dévoués. _ 

Si' l’affreux caractère de ce prince fut alors 
entièrement dévoilé aux yeux de sa mère , elle 
ne tarda pas à connaître la bassesse de sa cour 
et la lâcheté des Romains. A peine la nouvelle 
de sa disgrâce se répand , les courtisans l’aban- 
donnent, la foule s’éloigne, les hommages ces- 
sent; ses amis mômes las fuient ; J’adulatiçn 
ne se fait plus entendre, la délation lui suc- 
cède. ■ ■ 

Julia Silana, veuve de Silius, et l’histrion 
Pàris, l’aecusent de conspirer contre l’empe- 
reur, et de vouloir donner son sceptre à Ru>- 
bellius Plautus, descendant 4 d’Auguste par sa . 
mère. Agrippine répondit à l’accusation h que 
» les soupçons de Silana ne l’étonnaient point , 

« puisque cette femme n’avait jamais eu de 
» fils. » Burrhus plaida couragéusement la 
cause de l’aêcusée ; la plainte fut déclarée ca- 
lomnieuse ; on bannit Silana et Pâris. Ün froid 
rapprochement fut la suite de cette justifi- 
cation. • • ». •/.- • y 

Burrhus et Sénèque voyaient sans peine 
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Agrippine éloignée ; et même , avant sa dis- 
grâce, comme elle voulait un jour s’asseoir sur 
le trône à côté de Néron, qui donnait une au- 
dience solennelle aux ambassadeurs, par leur 
conseil , ce prince , sous prétexte d’aller au 
devant de sa mère, descendit du trône et l’em- 
pêcha d’y monter. 

Néron , à l’abri des reproches d’Agrippine j TVIiaucli#** 
et livré aux courtisanes et aux affranchis par' 1 ' > ' u "' 
des ministres qui voulaient régner, ne garda 
plus aucune décence dans ses débauches : il 
passait les nuits dans les rues et dans les ta- 
vernes, déguisé en esclave et entouré d’une 
foule de jeunes libertins, avec lesquels il atta- 
quait et dépouillait les passans. 11 revintsou- 
vent de ses orgies battu et couvert de sang. 

Ayant une nuit rencontré et insulté la femme 
du sénateur Monlanus, celui-ci vengea son ou- , 
trage et le blessa. Néron ne se croyait pas re- 
connu ; mais, Montanus ayant commis l’impru- ; 
dencc de lui écrire pour s’excuser, Néron dit : 

« Quoi ! cet homme m’a frappé, et il vit en- 
» core ! » Et, en même temps, il lui envoya 
l’ordre de mourir. 

Pour éviter de semblables accidens, Néron, 
dans ses courses nocturnes, se fit accompagner 
par des soldats. Toute la jeunesse patricienne 
imita un exemple si contagieux; et dès que le 
jour n’éclairait plus la capitale du monde, elle 
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se trouvait exposée à tous les désordres d une 
ville prise d’assaut. 

Cependant, malgré la honte de ses débau- 
ches et l’horreur qu’inspiraient aux honnêtes 
gens les crimes du palais , le peuple était con- 
tent : Néron lui prodiguait les jeux, les lètes, 
satisfaisait ses besoins par de grandes libérali- 
tés; le sénat jouissait d’une pleine liberté dans 
ses délibérations; la justice était bien rendue, 
l’ordre régnait dans les provinces; on confiait 
leur administration à des gouverneurs justes et 
• modérés; les étrangers respectaient les limites 

de l’empire : l’esprit turbulent des Parthes 
troublait seul alors la tranquillité générale. 

Néron, docile encore à l’avis de ses sages 
conseillers , nomma Corbulon pour les com- 
battre. Ce général soutint dans cette contrée 
l’honneur des armes romaines , reprit l’Armé- 
nie sur les Parthes, et s’empara d’Artaxate. 
Amour j« L’empereur s’était dégoûté d’Octavie ; ses 
Popp, /s"- douces vertus ne pouvaient retenir long-temps 

bina, femme • . », * 

cTüiLun. un cœur corrompu qui ne trouvait d attrait 
qu’au vice. Il devint éperdument amoureux de 
Poppéa Sabina, épouse d’Othon, son favori , 
qui, par imprudence ou immoralité, lui van- 
tait sans cesse les charmes de sa femme. Elle 
joignait les agrémens de l’esprit à ceux de la 
ligure, toutes les qualités qui. excitent l’amour, 
aucune de celles qui inspirent l’estime. Elle se 


Digitized by Google 


néhon» * ig5 

montrait toujours à demi voilée , non pour écar- 
ter la curiosité, mais' pour l’irriter. Elle écou- 
tait indifféremment les vœux légitimes ou cou- 
pables, et ne cédait qu’à ceux qui pouvaient 
être utiles à son ambition. L’intérêt lut toujours 
le seul but et la seule règle de ses sentimens j 
elle attira IXéron par ses artilices, et l’enllamma 
par sa résistance. 

L’empereur, poui* se délivrer d’un obstacle 
redoutable, éloigna Otlion , et lui donna le 
commandement de la Lusitanie. Otlion, volup- 
tueux dans une cour corrompue , parut un 
autre homme dans sa province; il sut l’admi- 
nistrer avec justice, douceur et fermeté. Pop- 
pée, trop orgueilleuse pour se contenter d’être 
maîtresse deJNéron, voulut partager sou trône 
et faire répudier Octavie. Ce prince, entraîné 
par sa passion, craignait cependant les repro- 
ches de Burrhuset de Sénèque, le ressentiment 
d’Agrippine , et l’estime que les vertus de la 
sœur de Britannicus inspiraient aux Romains. 
Les larmes et les artilices de Poppée l'empor- 
tèrent : « Pourquoi différer de m’épouser ? di- 
» sait-elle ; me trouvez-vous trop peu de cliar- 
» mes, oucraiut-ou que je ne vous découvre 
» le mécontentement du peuple qui s’indigne. 
» de voir César tenu en tutelle par sa mère , et 
» traité comme un enfant par ses précepteurs? 

» Si vous n’osez former, nos nœuds, rendez-raoi 
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» à Othon; j’aurai la consolation de h’appren- 
*■ » dre que de loin, et par le bruit public, la 

» servitude honteuse où vit l’empereur. » 
Agrippine voulut vainement lutter contre le 
pouvoir de Poppée; on prétend même qu’ac- 
coutumée au crime, et connaissant les vices 
' de Néron, elle essaya de lui inspirer un amour 
incestueux ; ses séductions n’eurent pas plus de 
succès que scs reproches. Trop violente pour se 
contenir, elle renouvela ses menaces et Né- 
ron, qu’aucun forfait ne pouvait effrayer , jura 
la mort de sa mère. 

Mon s a- Après avoir employé inutilement trois fois le 
gnpp.or p oigon contre i e q U el elle s’était prémunie par 
des antidotes, il feignit de se réconcilier avec 
elle , trompa sa défiance par de fausses confi- 
dences, par de feintes caresses, et lui persuada 
c de faire un voyage sur les côtes de Calabre, 
pour assister à une solennité qu’il voulait , di- 
sait-il, présider. Ce monstre lui avait fait pré- 
parer un vaisseau qui devait , à un signal 
convenu, s’ouvrir par le milieu. Agrippine re- * 
venait de Baïes sur le navire que commandait 
Anycétus; elle était acçompagnée de Crespérius 
Gallus et d’Aseéronia Polla ; tout à coup le plan- 
cher de la chambre, chargé de plomb, s’en- 
fonce et tombe. Crespérius est écrasé ; la poutre 
qui portait Agrippine la soutient. Le tumulte • 
produit par cet accident empêche les agens du 
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complot de faire jouer les ressorts qui devaient 
ouvrir le bâtiment; mais bientôt, excités par 
leur perfide chef, ils se jettent tous du même 
côté, et renversent le navire. Tous ceux qu’il 
portait tombent dans la mer ; Ascëronia , dans 
l’espoir d’être secourue, s'écrie : « Je suis l’im- 
» pératrice; » on l’assomme à coups de rames. 
Agrippine, gardant le silence, ne reçoit qu’un 
coup d’aviron sur l’épaule, se sauve à la nage , 
et regagne les barques du rivage qui la ramè- 
nent près du lieu ojù se trouvait NéPon. Fei- 
gnant de tout ignorer, elle charge un affran- 
chi d’instruire son fils du danger qu elle avait 
cou ru . 

L’empereur ne daignait plus voiler aux, yeux 
. de ses ministres ses exécrables projets; il consulte 
Burrhuset Sénèque sur les moyens de consom- 
mer son crime. Consternés, ils gardent d’abord 
un profond silence; toutes les lois divines et. 
humaînes étaient violées; les liens de la nature 
étaient rompus; une lâche peur triomphe du 
devoir et de la vertu. Sénèque interroge par 
un signe Burrhus pour savoir si ses soldats 
obéiraient à un parricide; Burrhus répond que 
les prétoriens respectaient trop la fille de.Ger- 
manicus pour la frapper, et qu’Anycétus était 
seul capable, d’exécuter cet ordre barbare. Dans 
cet instant on annonce l’envoyé d’Agrippine; il 
entre. Néron fait jeter un poignard entre ses 
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jambes, ordonne qu’on l’arrête, l’accuse d’a- 
voir attenté à ses jours, commande son sup- 
plice, et prononce l’arrêt de sa mère. 

Anycétus, avec quelques soldats dé la ma- 
rine, se rend chez Agrippine ; elle était cou- 
chée; la seule femme qui Se trouvait prçs d’elle 
prend la fuite : un centurion frappe de son bâ- 
ton la tête de l’impératrice ; cette princesse, dé- 
couvrant alors sa poitrine , la présente au meur- 
trier : « Percez mon sein, dit-elle; il lé mérite,! , 

» il a porté Néron. » A ces /nots elle expire sous 
leurs coups. Nqfon arrive peu d’instans après , 
examine son corps dépouillé, et dit froidement : 

(V Je ne croyais pas qu’elle fût si belle. » Il écri- G 
vit ensuite au sénat pour se justifier, accusa sa 
mère, et soutint qu'il avait été forcé 1 » cette ac- . 
lion pour sauver sa propre vie. 

Sénèque se couvrit d’une tache ineffacablé en 
composant cette apologie. Le sénat se rendit 
complice du crime en l’approuvant. On décerna 
des prières solennelles pour remercier les dieux 
devoir garanti le prince des fureurs de sa mère, 
et le peuple, digne par sa. bassesse d’avoir Né- 
ron pour maître, vint en foule au devant du 
* , . « 
parricide, et le reçut en triomphe. v - 

Mais quand la lâcheté desbommes trompe le . 
: crime et rassure le coupable p%r de perfides 
hommages, le ciel place dans l'âme du criminel 
un juge pour le condamner, un bourreau pour- 
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le punir. Néron, dévoré de remords, s’entoure Remord» 
vainement de vils esclaves qui s'efforcent de dis- pour son 
siper ses terreuts; il craint leclat du jour,, et 
ne peut supporter les ombres de la nuit; les 
voûtes de son palais retentissent de ses gérhisse- 
niens ;' il toute heure on l’entend s’écrier qu’il 
voit sa mère couverte de sang, et qu’il est pour- 
suivi et déchiré par le fouet des furies. 

Depuis ce moment le reste de sa vie ne fut • 
qu’un affreux délire, et lps excèp d’orgueil, de 
fureur, de crime et de débauche auxquels il 
, se livra , ne lirent qu’abrutir son esprit sans 
étourdir son cœur. 

Ne pouvant plus se soustraire au jugement 
des, hommes pour ses actions, il se flattait folle- 
ment de conquérir leur admiration par ses ta- 
lens. Cet insensé, oubliant la dignité de son 
rang, mqptait publiquement ‘sur le théâtre, 
jouait de la lyre, chantait; et, 'tyran jusque 
dans ses plaisirs, il défendait à tout assistant 
de sortir. Ori vit de malheureuses femmes en- 
, ceintes accoucher aü spectacle : ses gardes 
épiaient le maintien et les regards des specta- , 
teurs; il fallait applaudir sous peine de mort. 

Le colosse romain, miné au dedans par ses g™*» en 

• ' 1 Bretagoe. 

vices et par sa corruption , se faisait encore 
craindre au dehors paé sa grandeur imposante. 

La bravoure fut la dernière vertu que conserva 
Rome; et, dans les camps, on retrouvait en- 
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: core les Romains : ils ne s’attiraient plus l’es- 
time par leur justice , mais ils se faisaient 
craindre et respecter par leurs armes. 
v Suétonius Paul inus, envoyé contre les Bre- 
tons révoltés, s’empara de l’ile de Mona(An- 
• glesey), plus défendue par la superstition que 
par le courage : les Romains reculèrent d abord 
devant les druides; mais, triomphant enfin de 
. la crainte «pie leur inspiraient les idoles, les •• 
pierres des sacrifices et les bois sacrés, ils por- 
tèrent la flamme dans ces sombres forêts , et dé- 
truisirent à la fois la liberté et la religion de 
ces peuples infortunés. 

Quelques centurions romains, méprisant trop 
les Barbares pour respecter à leur égard le droit 
des gens, insultèrent Boadieée, reine des Issé- 
niens , et outragèrent ses filles. La honte ré- 
veilla le courage; les peuples bretons, qui 
avaient supporté d’énormes impôts, ne purent - 
souffrir d’être humiliés; ils se lèvent, s’arment 
et se révoltent tous à la fois. 

Ils chassent le gouverneur Calpus : soixante- 
, dix mille Romains sont égorgés; Suétonius ac-, 
court avec dix mille hommes, et s’empare de 
Londres. Une population immense, armée, l’en- 
veloppe et lui coupe les vivres.: craignant de 
périr par la disette, il risque une bataille, mal- 
gré l’inégalité du nombre, et rassure ses guer- 
riers en leur rappelant les avantages que la 
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tactique et la discipline donnaient aux légions 
sur une multitude sans ordre. 

Boadicée , enflammée du désir de la ven^ 
geance, harangue les Bretons : « Les lois di- 
» vines et humaines, dit-elle, m’autoriseraient, 

» quand je ne serais qu’une personne privée, à 
« laver dans le sang mes affronts et ceux de me§ 

« filles; mais je combats aujourd’hui pour ven- 
» ger vos injures comme les miennes : exler- 
« minons nos tyrans, ou sortons glorieusement 
« de la vie ; il vaut mieux mourir que de vivre 
« eselave et déshonoré. « 

A ces mots elle donna le signal ; la bataille Victoires 
fut longue, meurtrière et disputée. La reine 
commandait en habile général et combattait 
coinme un soldat : la bravoure régulière des 
Romains triompha enfin du courage désespéré 
de cds|>euples sauvages. Ils furent battus; qua- 
tre-vingt mille périrent; Boadicée s’empoison- 
na. Suétonius, faisant succéder la modération 
à la victoire; rétablit la tranquillité en Bretagne. 

Les malheurs de Rome s’aggravèrent bien- 
tôt. Burrhus mourut; on le crut empoisonné. 

11 fut remplacé dans le commandement de la 
garde par Fennius Rufus, Romme de bien f 
mais sans courage, et par ‘ Sophonius Tigelli- 
n us, lâche courtisan, scélérat effronté, com- 
pagnon de débauche de Néron,- et ministre de 
ses cruautés. • 
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Sénèque n’avait pu, par sa honteuse fai- 
blesse , conserver son Créd/t. Dans l’espoir de 
trouver un port pour échapper aux orages, il • 
demanda sa retraite,^ offrit à Néron de lui . 
abandonner tous les trésqrs qu’il devait à ses 
anciennes libéralités. 

Son perfide élève , employant pour le tromper 
les armes qu’il lui devait, s'efforça par un dis- 
cours éloquent de dissiper ses craintes et de le 
persuader de son affection 1 et de sa reconnais- 
sance. Sénèque ne pouVait plus se faire illusion 
sur cet affreux caractère et sur le sort qu’il lui 
destinait. Voulant au moins : rendre la fin de 
ses jours digne de la philosophie qu!il profes- ' 
sait y et que la politique avait paru lui faire ou- 
blier, il renonça aux affaires; à la cour, au 
luxe, vécut solitaire , se nourrit de pain et 
•d’eau, soit par austérité, soit par cralhlh du 
poison,. et se livra exclusivement à l’étude de 
» la sagesse. Le temps nous -a conservé les fruits 
de, sa retraite : les traités de ce philosophe sur 
la vieillesse, sur le mépris des richesses, sur-la 
solitude, sur les bienfaits, forment un code de 
morale aussi ag/éable à lire qu’utile à méditer; 
mais il paraît plu| dicté par l’esprit que par le 
sentiment. Le stÿle montre'trop le travail et 
l’affectation; Sénèque brille plu» par son talent 
que. par son génie. Souvent ses ornemens trop 
recherchés- affaiblissent les nobles et simples 
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pensées de Platon et de Cicéron , jet , quoi- 
qu’il fût cité ..dans son siècle comme le plus 
beau génie de Rome, la postérité, l’accusant 
d’avoir corrompu le goût et le style , ne l’a 
placé que dans lé second ordre des grands écri- 
vains. 

Privé de ses conseils, Néron se livra plus que 
jamais aux délateurs. Il fit périr Plautius, des- 
cendant de Jules, qu’il soupçonnait d’aspirer à 
l’empire ; il ordonna la mort de Pallas pour 
s’emparer de ses richesses. Après avoir répudié 
Octavie pour cause de stérilité, il la relégua 
dans l’ilede Pandataire; et, comme le peuple 
osait la plaindre, il l’accusa d’adultère et la fit 
mourir. Dégagé de tous liens légitimes, il épousa 
l’artificieuse Poppée. 

A cette honteuse époque , un seul Romain 
montra une vertu inflexible : Traséas ne voulut 
se prêter à aucune des basses complaisances du 
sénat pour le tyian, et il sortit avec indigna- 
tion de l’assemblée, après y avoir entendu lire 
l’apologie du parricide. Accusé par Néron, il 
dédaigna de se défendre, sachant trop que sa 
vertu était le seul crime qu’on lui imputait; il 
reçut avec calme son arrêt, fortifia le courage 
des amis qui l’entouraient, et dit au jeune offi- 
cier chargé de l’ordre fatal : « Regardez -moi 
» mourir; la vue du trépas, d’un homme de 
« bien offre à la jeunesse, . dans le temps où 
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» nous vivons, un exemple utile, une leçon 

* » .salutaire. » ■*. . ' Aitf- . 

Si la peur ét la flatterie entouraient le trône 
du tyran d’hoinmages publics , Vopinjon géné- 
rale s’en dédommageait quelquefois par des re- 
proches secrets : on exposa dans la rue un en- 
fant, sur lequel on avait attaché un écrit qui 
contenait.pes mots : « Je ne t’élève pas, de peur 
» que tu n’assassines un jour ta mère. » 

Plus heureux que les habitans de Rome , 
. lon - Corbulon couvrait de' laùriérs les tachas de 
l’empire. Pendant son absence momentanée , 
Pétus s’était laissé vaincre en Arménie, et avait 
conclu un traité honteux. Corbulon rentra dans 
cette contrée en vainqueur, et força Voiogèse , 
roi des Parthes , à consentir que Tiridate , son 
frère, vint, déposer sa couronne au pied de la 
statue de Néron, en promettant 4e né la re-, 
prendre que par ses ordres. 

L’orgueilleux Néron exigea plus; il Jui com- 
manda de venir à Rome; Tiridate obéit: l’em- 
pereur, placé sur un troue magnifique qu’en- 
touraient les prétoriens, le sénat et le peuple, 
reçut ce prince humilié qui se prosterna devant 
lui. Néron le releva, lui posa la couronne sur 
la tête , et crut le dédommager de sa honte par 
des fêtes superbes et des présens magnifiques. 

* Usurpant la gloire de Son général , il se fit sa- 
» luer imperalor, comme' s’il avait combattu, 
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porta une couronne d’or au Capitole, et ferma 
le temple de Janus. 

Aspirant à une gloire qu’il pouvait au moins Tv P an<ie 

1 1 1 Ndron pour- 

se flatter d’acquérir personnellement, il alla u Grèce, 
dans la Grèce , sous le prétexte de couper 
l’isthme du Péloponèse , et dans le dessein réel 
de disputer le prix aux jeux olympiques. Il 
excellait dans l’art de conduire des chevaux : 
cependant la fortune trompa son talent ; le char 
se rompit au milieu de sa course; l’adulation 
seule des Grecs lui décerna le prix. Dans l’i- 
vresse de sa joie, il déclara la Grèce libre; mais 
il dédaigna de voir Lacédémone et Athènes , 
qui n’auraient offert à ses regards que le sou- 
venir des vertus qu’il détestait. La crainte des Son^tour 
chàtimens réservés aux parricides l’empêcha 
-d’oser se faire initier aux mystères redoutables 
d’Éleusis, et , satisfait de s’être vu couronné 
dansl’Élide, il revint à Rome en triomphe, es- 
corté d’une foule de musiciens et d’histrions. 

Dégoûté d’un amour qui n’avait plus pour lui Mort .te 

. , # t sa f**inii»e 

l’attrait du crime , il accabla Poppée d outrages, eo^c. 
de mépris, et, dans un accès d'emportement, il 
lui donna la mort. Enfin, ennuyé des scandales 
vulgaires, et poqssant l'excès, du vice jusqu’à la 
démence, il se vêtit en femme, se couvrit d’un 
voile jaune, comme les jeunes vierges qu’on 
mène à l’autel , se maria solennellement avec 
Pythagore et Doriphore, ses affranchis. Reprc- 
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naut ensuite les habits de son sexe, il épousa 
l’eunuque Sporus, qu’il fit vêtir comme une 
impératrice. 

La soif qu’il avait du sang s’irritait plus 
qu’elle ne se satisfaisait par les supplices. Sa 
cruauté fit périr des milliers de victimes. Ti- 
rant vanité de ses forfaits, il disait que « ses 
» prédécesseurs, trop timides, n’avaient point 
» goûté tout le charme du pouvoir absolu. 
» J’aime mieux, ajoutait- il, être haï qu’aimé: 
» il me faudrait le secours de beaucoup de pér- 
it sonnes pour mériter l’amour;, je n’ai besoin 
» que de moi seul pour inspirer lamaine. Ca- 
» ligula désirait que le monde périt après lui; 
» moi, je voudrais qu’il brûlât tout entier, et 

• » en être témoin. » . 

, * ‘ • 

Incendie i Plusieurs historiens rapportent qu’à la suite 
donne par d une débauché que la pudeur défend de dé- 

£icron. j 1 

cnre, il lit mettre le feu dans plusieurs quar- 
tiers de Rome. Montant sur une tour, babillé 
en joueur de lyre , il rassasia ses regards de cet 
affreux spectacle, et, à la lueur des flammes, 
récita un poeme qu’il avait composé sur l’em- 
brasement de Troie.. 

> L’incendie dura six jours , détruisit trois 

quartiers de Rome, et consuma d’immenses ri- 
chesses. L’empereur, revenu de son ivresse, 
se repentit de son crime, rebâtit à'ses dépens 
la ville , et fiembellit de superbes portiques. 
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Comme il voulait rejeter sur d’autres l’odieux 

de' ce désastre, il en accus^ les chrétiens qui 
. s’étaient déjà fort multipliés à Rome, et les 
condamna aux plus affreux supplices ■*. 

On ne peut expliquer comment dans la- capi- 
tale, au centre des lumières, on pouvait alors 
se faite une idée aussi fausse du culte et de la 
morale des chrétiens, qui ne prêchaient que la 
vertu, la charité, l’amour de Dieu et du prochain. 

« On accusa, dit Tacite, de l’incendie de 
» Rome , une secte d’hommes détestés pour 
» leurs crimes, et que le vulgaire appelle cjiré- 
» tiens. L’auteur de cette secte est Christus , 
» qui, sous l’empire de Tibère, avait été con- 
» damné au dernier supplice par Pontius Pila- 
<» tus. Cette superstition exécrable, d’abord ré- 
» primée , s’était relevée de nouveau , et se 
» répandait, non-seulement dans la Judée, 
» berceau du mal, mais dans la capitale même, 
» où tout ce qui existe de plus atroce et de 
» plus honteux abonde et est accueilli avec fa- 
» veur. On en saisit quelques-uns qui avouè- 
» rent le fait; et, sur leur dénonciation, on en 
» arrêta une grande multitude. Ils furent con- 
» vaincus, moins du crime de l’incendie que 
» de celui de haine contre le genre humain. 
» On les outrageait au moment de leur mort; 
» on les couvrait de peaux de bêtes pour les 

* Ail <tè Jétus^Christ 6(5. 
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> » faire dévorer par les chiens. Attachés à des 

» croix et brûlés fleurs corps enflammés sêr- 
» vaient de torche? aux passans. L’empereur, 
» du fond de ses jardins, jouissait du spectacle 
» de leurs supplices; et, pendant ce temps, il 
» donnait au peuple le divertissement des jeux 
» du cirque, où il se montrait lui -même sur 
» un char, en habit de cocher. Par là il exci- 
» tait la pitié publique pour les condamnés; 
»'et, quoiqu’ils fussent coupables et dignes de 
» châtiment, on les croyait immolés, non à 
» l’utilité générale, mais à la cruauté d’un seul 
» homme. » 

Toute opinion qu’on veut comprimer en ac- 
quiert plus de force ; le sang des victimes mul- 
tiplia leurs prosélytes. Quelque temps après on 
accusa de christianisme la femme d’un séna- 
teur, Pomponia Grécina. Suivant les anciennes 
mœurs, son mari fut son juge, et la déclara 
innocente. 

, PrwSguitié La prodigalité de Néron s'accroissait chaque 
jour comme sa férocité : insensé dans ses fa- 
veurs comme dans ses rigueurs , il fit présent à 
- un joueur de flûte et à un gladiateur d’im- 
menseS richessès enlevées* par la confiscation à 
d’illustres sénateurs. 

, Il se fit construire au milieu de la ville uu- 

magnifique palais qui renfermait dans son en- 
ceinte les monts Palatin et Esquilin s le vesli- 
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baie en était si élevé qu’on y plaça sa statue 
colossale , haute de cent vingt pieds. Les murs 
étaient revêtus de marbre et enrichis d’albâtre, 
de jaspe et de topazes; les parquets étaient en 
marqueterie d’or, d’ivoire et de nacre. On y 
voyait tomber des plafonds une pluie fine et 
abondante d’eaux de senteur. Ses immenses jar- 
dins contenaient des coteaux, des plaines, des 
étangs , et des bois qu’on avait remplis de bêtes 
fauves. 

Il distribuait à pleines mains et sans mesure 
l’or et l’argent au peuple : l’abondance , le 
luxe, la profusion régnaient à Rome; et, pour 
subvenir à ces dépenses extravagantes, les pro- 
vinces se voyaient opprimées et désertes. Il en- 
courageait ses favoris et les proconsuls à les 
piller. « Enlevez-leur tout, disait-il, et ne 
» leur laissez rien. » 

Ses excès lassèrent enfin la patience des Ro- Conspira* 

. « t tion contre 

mains ; un grand nombre d hommes courageux , lui. 
indignés de leur*servitude, conspirèrent contre 
lui. Pison fut le chef de la conjuration : le 
complot s’étendit quelque temps dans l’ombre 
du mystère ; l’imprudence d’une femme le dé- 
couvrit. • 

Épicharis, affranchie, qui jusque-là ne s’é- 
tait fait connaître que par le nombre de ses 
amans, trouvait les conjurés trop peu nom- 
breux et trop lents dans leurs mesures; elle 
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voulut grossir leur parti et séduire des officiers 
de marine. Un tribun, Volusius Proculus, fei- 
gnant d’entrer dans ses vues, se rendit maître 
de son secret £t la dénonça. 

Les conjurés, alarmés par cet accident, se 
décident à hâter leurs coups, et conviennent 
entr’eux de frapper le tyran au moment où il 
célébrerait les fêles de Cérès. Latéranus, re- 
marquable par sa force extraordinafre , devait, 
sous prétexte de demander une grâce, s’ap- 
procher du tyran , et lui porter le premier 
coup. 

Épicharis n’avait nommé personne; le succès 
de l’entreprise paraissait certaih : malheureu- 
sement un des conspirateurs, Scévinus, la veille 
du jour fixé, rentrant cfiez lui avec cette in- 
quiétude qu’inspire une entreprise si péril- 
leuse , après s 'être entretenu quelque temps 
avec Natalis, son complice, distribue de l’ar- 
gent à ses esclaves, fait son testament, tire du » 
fourreau son poignard, et ordonne à Milichus, 
un de ses affranchis, d’en aiguiser la pointé, 

La femme de cet affranchi , inquiète de ces 
préparatifs , effraie son mari , et l’engagé à dé^- 
nqncer son maître à l’empereur. Milichus cède 
à ce lâche conseil, court au palais, et révèle 
tout ce qu’il a vu à Épaphrodite, secrétaire de 
Néron. ' • * ' ' 

Scévinus, arrêté, se défeqd avec prudence 
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et avec courage ; il soutient que déjà plusieurs 
fois dans sa vie il a fait son testament, que son 
poignard est une arme sacrée dans sa famille, 
qu'il a soin de l'entretenir et de le faire réparer 
religieusement; il justifie ses libéralités comme * 
une coutume digne d’éloges et non de blâme , 
et prétend que tous ces faux indices ne pcu- 
. vent faire soupçonner une conjuration qui * 

n’existe pas; enfin il oppose aux inculpations ( 

de son affranchi les plus violens reproches sur 
son ingratitude et sur sa méchanceté. 

L’accusateur se voyait confondu , l’accusé 
triomphait; mais la femme de Milichus rap- 
pelle en ce moment à son mari la longue con- 
férence nocturne de son maître avec Natalis. 

On arrête celui-ci ; il se trouble, se coupe , et 
dénonce comme chefs du complot Pison et Sé- 
nèque. 

Scévinus renonce à une défense désormais 

• '» ’ 

inutile; ses aveux compromettent le poète Lu- • 
cain , Quintianus et Sénécion. Lucain effrayé 
dénonce sa propre mère Attilia. Les autres 
conspirateurs restaient encore inconnus; Né- Mon 
ron fait venir en sa présence Épicharis, espé- 
rant tout arracher à sa faiblesse : elle ne se c ® n j uré ’- 
laisse point abuser par les promesses, parait 
insensible aux menaces; les apprêts du supplice 
rie l’effrafent pas ; les fouets, le fer et la flamme 
n’en tirent point une parole. On la rapporte 
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disloquée dans sa prison; et, comme elle voit 
qu’on veut faire éprouver à son courage de nou- 
veaux lourmens, elle forme un nœud coulant . . 
avec le mouchoir de son cou, l’attache au bâ- 
ton de sa chaise, fait un mouvement violent, 
s’étrangle et meurt avec son secret. Ainsi une 
femme , une affranchie, illustra sa mort , lorsque 
tant d'hommes libres déshonoraient leur vie. 

Tison s’ouvrit les veines , et, par une inexpli- 
cable faiblesse, il légua ses biens à Néron. 

Sénèque dit à ses amis, en recevant l’arrêt 
qui prononçait sa mort et conlisquait ses ri- 
chesses : « On m’empêche de faire un testament 
« et de vous prouver ma reconnaissance; je 
» vous laisse le setd bien qui me reste, l’exem- 
» pie de ma vie. » Les assistons fondaient en 
larmes. « Oubliez-vous, reprit-il, les maximes 
» de la sagesse ? Quand donc vous en servirez- . 

» vous pour vous fortifier contre les coups du 
» sort ? La cruauté de Néron vous est- elle in- 
» connue? Après avoir tué sa mère et son frère , 

» il devait donner la mort à celui qui a élevé 
» son enfance. » 

Pompéia Paulina , femme de Sénèque, vou- 
lut mourir avec son époux : loin de l’en dé- 
tourner, il l'y exhorta. Elle s’ouvrit les veines; 
mais un officier , envoyé par Néron , banda ses 
plaies et la contraignit de vivre. Cette femme 
vertueuse languit quelques années; la pâleur 
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de son visage conservait le souvenir de son 

courage et de sa tendresse. 

Le poète Lucain , auteur de la Phnrsale , 
écrivain spirituel , mais plus fort qu’élégant ; 
se fit ouvrir les veines dans le bain, et mourut 
courageusement en récitant des vers de son 
poème, analogues à sa situation. 

Pétrone, auteur licencieux et satirique, an- 
cien compagnon de débauche de Néron, et que 
les amis des fêtes et des plaisirs regardaient 
comme l’arbitre du goût, périt aussi, se fit 
servir un somptueux festin, et mourut en épi- 
curien comme il avait vécu. 

, Néron , surpris de voir au nombre des con- 
jurés un centurion de sa garde, Sulpicius As- 
per , lui demanda pourquoi il avait conspiré 
contre lui : « C’-est par pitié pour vous, lui ré- 
, » pondit-il; il ne restait plus que ce moyen 
» d’arrêter le cours de vos crimes. » , 

Granius Sylvanius, faute de preuves, fut ab- 
sous; mais, ne pouvant supporter le triomphe 
de la tyrannie, il se perça de son épée. 

Les fureurs de Néron s’étendaient hors de 
l’Italie ï' jaloux de la gloire de Corbulon, il 1« 
trompa lâchement par des protestations d’ami- 
tié, l’invita à se rendre près de lui, et le fit 
assassiner dès qu’il fut loin de son armée. 

L’Orient était alors troublé par la révolte des 
Juifs; une partie de celte nation se livrait à 
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i d’affreux brigandages; le reste, impatient du 
joug, s’arma contre les Romains : repoussés 
dans leurs premiers efforts, on exerça contre 
• eux d’affreuses vengeances, et l’on en massacra 
plus de soixante-dix mille. Loin de les abattre t 
ces excès exaspérèrent leur courage; ils prirent 
de nouve.au les armes, battirent Cestius Gallus, 
gouverneur de Syrie, et le forcèrent à éva- 
cuer la Judée. ; irw'ï 

Comman- Cette guerre prenant un caractère grave, et 
v'° ir °en P ouvant servir de signal à d’autres insurrec- 

cn 'Orient, lions Né’rou sentit la nécessité de choisir un 

1 

général habile; la crainte du danger l’emporta 
sur sa répugnance pour le mérite ; il donna le 
commandement de l’armée d’Orient à Vespa- 
sien , quoiqu’il eut précédemment encouru sa 
disgrâce pour s’étre endormi pendant que le 
prince chantait sur le théâtre. 

Vespasien et son fils Titus, ayant rassemblé 
, • promptement une nombreuse armée en Syrie et 

en Égypte , pénétrèrent dans la Galilée , pri- 
rent d’assaut Gadara, et s’emparèrent, après 
quarante jours de siège , de Jotapa. Joséphe 
^historien dit que quarante inille Juifs y péri- 
rent. Il fut lui -même au nombre des prison- 
niers ; on voulait l’envoyer à Néron ; il évita ce 
malheur en se déclarant doué du don de pro- 
phétie , et en annonçant à Vespasien qu’il par- 
viendrait bientôt à l’empire. 


Digitized 



NKRO». 


2l5 


Les Hoinains prirent la ville de Tibcrias , 
dont les prières du roi Agrippa obtinrent la 
conservation. Tarichée fut rasée; on massacra 
une partie de ses habitans, et on en vendit 
trepte mille. Vespasien s’empara ensuite de 
Gamala, de Giscala; il défit complètement les 
ennemis retranchés sur la montagne d’Isabu- 
rium. Après ces nombreux et rapides succès 
qui lui avaient coûté beaucoup de sang, Ves- 
pasien sortit de Galilée et revint de Césarée. 

Le nombre des victimes de la tyrannie augr- 
mentait sans cesse. Non-seulement les. riches et 
les grands étaient immolés aux fureurs de Né- 
ron; l’obscurité même n 'offrait pas de refuge 
assuré contre ses caprices. Bientôt la haine et 
le mépris étant au comble, on ne vit plus d’es- 
pôir de salut que dans la révolte; son feu, 
long- temps couvert, éclata d’abord dans les 
Gaules. 

Vindex , né Gaulois, descendant des rois d’A- 
quitaine, était parvenu au rang de sénateur et 
commandait comme propréteur en Celtique. Il 
aimait la gloire et détestait la servitude; affron- 
tant le premier les périls auxquels on est ex- 
posé dans de semblables entreprises par la force - 
et par la trahison, il lève l’étendard de la ré- 
volte , et se trouve bientôt à la tête de cent 
mille hommes aussi impatiens que lui de déli- 
vrer la terre d’un monstre. 



Révolte 
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Néron exerçait alors son dernier consulat: il 
s’était donné pour collègue Silius Italicus, déla- 
leur dans sa jeunesse, poète médiocre dans son 
âge mûr, et qui avait composé un poème sur la 
première guerre punique. 

L’empereur, informé du soulèvement des Gau- 
les, met il prix la tète de Vindex pour dix mil- 
lions. Vindex, après avoir lu ce décret, dit pu- 
bliquement : « Quiconque m’apportera la tête 
» de Néron, recevra, s'il le veut, la mienne en 
» échange. » 

ÉicTation Rufin, Asiaticus , Flavius et tous les coin- 
l’ciapirc. mandans des troupes dans les Gaules embrassè- 
rent la cause de Vindex, et lui offrirent la cour 
ronne: mais il était ambitieux d’honneur et non 

'•w 

de pouvoir. Il refusa le sceptre, et lit procla- 
mer empereur Galba, gouverneur d’Espagne, 
personnage illustre par sa naissance, et dont 
l’expérience militaire et les grandes qualités mé- 
ritaient l’estime générale. 

Galba, en recevant ces nouvelles, apprit en 
même temps que Néron avait résolu sa mort. Il 
choisit, pour rassembler le peuple et les sol- 
dats, un jour consacré par l’usage à l’affran- 
chissement des esclaves. 

« Amis, leur dit-il , nous allons rendre à des 
» captifs un bien que nous avait donné la na- 
>. ture, et dont la tyrannie ne nous permet pas 
» de jouir. Jamais esclave n’a plus souffert sous 
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» le joug de son maître que les Romains sous 

» celui de Néron. Quelle propriété échappe à 

» son avarice? quelle tète peut se croire à l’abri 

» de sa cruauté? Ses mains fument encore du 

u sang de son frère, de sa mère, de sa femme, 

» de son instituteur; on a vu tomber sous ses 

» coups les plus illustres soutiens de l’empire. 

» Toutes ces victimes nous demandent ven- 

» . 

h geance , non contre un prince, mais contre 
» un incendiaire, contre un bourreau, contre 
» un vil histrion, cohtre un méprisable cocher,. 
>) contre un monstre déshonoré par d'infâmes* 
» noces qui font frémir la nature. 

» Déjà V index l’attaque dans les Gaules, et 
» ses légions jettent les yeux sur moi pour coït*’ 
» sommer la ruine du tyran. J’attends votre 
» consentement, non pour aspirer à la dignité 
» impériale, que j.e révère sans y prétendre, 
jj mais pour consacrer la ûn de mes jours et 
» de mes forces a la délivrance de ma patrie : 

» et comme » Il voulait poursuivre; 

un cri général et les acclamations univer- 
selles des soldats et du peuple le saluent empe- 
reur. 

• l * ^ • 1 

11 refusa modérément ce titre, et prit seule- 
ment celui de lieutenant du sénat et du peuple 
romain. 

. Othon , çouvérneur de Lusitanie, se déclara 
pour Galba, et lui envoya même, pour subve- 
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nir aux frais de son entreprise, son argent et 
sa vaisselle. 

Tandis que ce redoutable orage se formait con- 
tre Néron, *ce prince insensé entrait en triom- 
phe à Naples, et s’y plongeait dans les excès de 
la débauche. La première nouvelle de la défec- 
tion des Gaules lui donna plus de joie que d’in- 
quiétude; il n’y vit que de nouveaux prétextes 
pour grossir ses trésors et satisfaire sa cruauté \ 
C’était sur l’oracle de Delphes qu’il fondait sa su- 
perstitieuse confiance. Apollon l’avait, disait-on, 
averti de craindre le nombre 7 3 ; et, comme il 
était à la fleur de son âge, il redoutait peu une 
mort qui semblait ne devoir le frapper qu’à un 
ùge si avancé. Mais lorsque d’autres courriers, 
apportant les nouvelles des progrès de la rébel- 
lion , lui apprirent que les armées des Gaules et 
d’Espagne avaient proclamé Galba empereur, et 
que. ce général était alors âgé de soixante-treize 
ans, perdant à la fois le courage et l’espérance, il 
tomba dans la plus profonde consternation. Lâ- 
che autant que cruel, il ne tenta aucun effort 
pour se défendre, et demeura huit jours enfer- 
mé dans son palais, sans donner aucun ordre. 
U dénonça seulement au sénat le manifeste de 
Vindex, et prétexta une grave incommodité 
pour excuser spn éloignement de Home dans un 
moment si critique. 

,1 *êPl *, • 
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Les lâches terreuis de cet insensé, en absor- 
bant toutes ses facultés, n’abattaient point ce- 
pendant encore la vanité puérile que lui inspi- 
rait l’opinion de ses talens comme artiste; et 
ce qui l’irrita le plus dans le manifeste de l’ar- 
mée des Gaulés, ce fut d’y voir que Vindex l’y 
traitait de méchant poète et d’ignorant musi- 
cien. « Qu’il prouve donc ce qu’il avance! s’é- 
» criait- il indigné, et qu’il cherche dans tout 
» l’univers un homme plus habile dans ma pro- 
» fession! » 

Ce qui caractérise souvent la faiblesse, c’est 
l’extrême mobilité avec laquelle on la voit pas- 
ser successivement de la peur à l’espérance, et 
de l’espoir au découragement. 

Le sénat déclara par un décret Vindex ennemi 
de l’État; dès ce moment Néron rassuré ne croit 
plus avoir à craindre d’ennemis, et revient à’ 

Rome. Les consuls se rendent chez lui; il ne J 
les entretient que de l’invention d’une machine 
hydraulique qui rendait des sons harmonieux, » 
et qu’il .voulait, disait- il, montrer au peuple 
sur le théâtre, si Vindex lui en laissait le temps. 

De nouveaux courriers font renaître ses ter- s« no ^ 
reurs; le sénat les dissipe en proscrivant Galba. 

Néron porte alors jusqu’à la démence ses orgies 
et ses projets de vengeance. Il ordonne le mas- 
sacre de tous les gouverneurs de province, la 
mort de tous les bannis, le pillage de l’EspagHe 
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et des Gaules : on dit menu; qu’il conçut le des- 
sein d’empoisonner tous les sénateurs dans un 
festin , de livrer Rome aux Ranimes une seconde 
fois, et de lâcher dans les rues les bêtes féroces 
du cirque, afin d’empêcher le peuple d’éteindre 
le feu. Eu même temps il annonce qu’il va mar- 
cher contre ses ennemis, et se forme une garde 
, de femmes prostituées qu’il habille et arme com- 
me des amazones. 

Révolte Le sénat, les patriciens, les chevaliers, le 
peuple, les soldats, tous se révoltent enfin, et 
jurent la mort de ce monstre. 11 apprend à ta- 
ble ce soulèvement général; il brise dans sa fu- 
reur deux vases de cristal , et demande à ses 
esclaves une boite d’or qui renfermait un poi- 
son subtil. Un moment après il dépêche des cour- 
riers à Ostie pour ordonner à sa Rotte de se tenir 
prête à le recevoir. 

On lui annonce que les prétorieps refusent 
de le suivre: tremblant, incertain, il ne sait s’il 
doit prendre la fuite et demander asile aux Par- 
thes; s’il ne vaudrait pas mieux implorer la clé- 
mence de Galba; ou si, vêtu de deuil, il u’es- 
■ saiera pas de Réchir le peuple romain , en le 
suppliant de lui laisser le gouvernement de l’É- 
gypte. Il se décide enfin à suivre ce dernier 
parti. 

Au milieu de la nuit il s’aperçoit que sa garde 
l’a abandonné, et que son palais est livré au 
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pillage ; il sort précipitamment du lit, appelle 
ses indignes ministres, ses lâches favoris; nul 
11e lui répond : il se trouve au milieu de la ca- 
pitale du monde, comme un esclave fugitif dans 
un désert. 

Il veut avoir recours au poison; on le lui 
avait enlevé : il appelle vainement à grands cris 
le gladiateur Spicilius. « Ne trouverai -je donc 
» pas, s’écriait-il, d’amis pour me défendre, 
» ou d’ennemis pour me tuer? » Furieux, il 
s'éloigne du palais, et court pour se précipiter 
dans le Tibre. 

r . Pliaon, un de ses affranchis, l’arrête et lui 
offre un asile dans sa maison de campagne, à 
quatre milles de Rome : il l’accepte et fuit en- 
veloppé dans un manteau grossier. L’infâme 
Sporus et trois esclaves composaient sa seule es- 
corte. ... , - 

Pendant sa route, une violente secousse de 
tremblement de terre, et la lueur des éclairs 
qui sillonnaient les sombres nuages, augmen- 
tent ses terreurs. Il se croit poursuivi par les 
dieux comme par les hommes , et prend chaque 
objet et chaque bruit pour l’ombre et pour le 
cri d’une de ses victimes. 

En passant près du camp des prétoriens, il 
entend les soldats qui l’accablent d’impréca- 
tions, et iL rencontre des voyageurs qyi disent 
en le voyant : k Voilà sûrement des hommes qui 
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« cherchent l’infâme Néron pour le tuer. » Saisi 
d’horreur et d’effroi, il s 'éloigne précipitamment 
de la route, s’enfonce dans des sentiers remplis 
dé ronces ; il arrive enfin derrière la basse-cour 
dePhaon, se jette, accablé de lassitude, sur des 
roseaux, et prenant dans ses mains l’eau d’une 
mare : « Voilà donc, dit-il, la liqueur réservée 
» désormais à Néron ! » Ses esclaves percent un 
trou sous la muraille ; et l’empereur, se traînant 
comme un vil serpent, entre dans la cour par 
cette ouverture, et parvient à une chambre re- 
tirée, où il reste vingt-quatre heures enfermé. 

Pendant ce temps le sénat rassemblé, l’ayant 
déclaré ennemi de la patrie, l’avait condamné à 
subir la rigueur des anciennes lois. Phaon lui 
apporta ce décret; et, comme il en demandait 
l’explication, on lui apprit que, suivant les an- 
ciennes coutumes, comme ennemi de l’État, il 
devait être attaché à un poteau sur la place pu- 
blique, frappé de verges jusqu’à la mort, et 
jeté dans le- Tibre. « Ilélas! répondit ce monstre • 
» insensé, faut- il donc qu’un si bon musicien 
» périsse ! » i 

La crainte du supplice dont il était menacé 
parut d’abord lui donner un peu de fermeté; 
tirant de sa ceinture un poignard, il en appro- 
cha la pointe de -son sein; mais, sa lâcheté 
rempècjumt de frapper, il fondit en larmes, et 
pria ceux qui l’entouraient de lui donner l’exem- 
• * \ . - • : 1 


* - 

V. ; -, ’ 

• . ' Digitized by Go'ogI 



'.* • NÉRON. - 221 

pie du courage. Tout à coup un grand bruit de 
chevaux fait retentir la cour: il entend la voix 
des officiers cpii le cherchent; alors, fortifié par 
le désespoir, il fait soutenir son bras par Épa- 
phrodite, et s’enfonce le poignard dans la gorge. 
Il respirait encore ; le centurion chargé de l’ar- 
rêter entre dans l’appartement, veut panser sa 
blessure, et lui dit qu’il vient le secourir. « Tu 
» arrives trop tard, répondit Néron : est-ce là 
» cette fidélité que lu m’as jurée ? » A ces mots 
il expira, en menaçant encore le ciel par se$ 
affreux regards. 

Néron était âgé de trente-deux ans, et en 
avait régné treize. Il mourut l’an 821 de la fon- 
dation de Rome , 69 depuis la naissance de Jé- 
sus-Christ, 112 depuis le renversement de la 
république' par Jules César, et 94 depuis l’en- 
tier rétablissement de la monarchie d’Auguste- 
Le peuple en fureur renversa ses statues et 
massacra quelques-uns de ses ministres. On vou- 
lait jeter son corps dans le Tibre ; deux femmes 
qui avaient élevé son enfance , et Acté sa pre- 
mière maîtresse, recueillirent ses restes, et les 
placèrent dans le tombeau de Domitius. 
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CHAPITRE VII. 
GALBA. 

( An «le Rome 8a i . — De Jésus-Christ 69.) 


Joie dans Rome après la mort de Nc'ron. — Meurtres au dehors. 

' — Decret du sénat pour l’éldvation de Galba. — Mort de Vin- 
dei. — Portrait de Galba. — Départ de Galba pour Rome. — 
Son arrive'e dans cette ville. — Ses rigueurs. — Soulèvement 
eu faveur de Vitellius. — Adoption de Pison par Galba. — 
Discours de Galba à Pison. — Jalousied’Othon. — Conspiration 
contre Galba. — Othon est proclamé empereur par les soldats. 

- . — Mort de Galba. •.’••• 


joie «Uns La nouvelle de la mort de Néron répandit la 

Rome après m . * 

h mon de plus vive joie parmi tous ceux qui «avaient quel- 


ques périls à craindre, quelque réputation à 
soutenir, quelque fortune à conservei*. On par- 
courait les rues comme aux jours de fêtes; on 
s’embrassait sans se connaître. Les amis de La, 
vertu et de la liberté 8e félicitaient, ainsi ' 
que leurs cliens, de voir la terre purgée d’un 
monstre. 

Le sénat , triomphant de la chute du tyran , 
comme s’il l’avait seul renversé, se flattait de 
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ressaisir ses droits; mais la vile populace, les 
esclaves pervers, les avides affranchis, et les 
hommes qui faisaient consister leur bonheur 
dans l’excès des vices, dans la profusion des 
fêtes, dans la passion des jeux, portaient le 
deuil de Néron. 

La joie des gens de bien 'ne tarda pas à être Mcurtr« 
troublée; l’ombre de Néron vint encore les épou- 
vanter : un imposteur prit son nom, et se lit 
des partisans dans l’Orient : il ressemblait à ce 
prince, et jouait de la lyre comme lui. Après 
quelques succès momentanés, il fut arrêté et 
mis à mort. 

D’autres motifs d’inquiétude augmentaient 
leurs alarmes; ils redoutaient l’esprit turbulent 
désarmées et l’ambition des chefs. Ceux-ci ai- 
maient encore la gloire, mais ne voulaient plus 
de liberté : Nymphidius , commandant de la 
garde prétorienne, leva le premier l’étendard 
de la révolte. Fier du pouvoir qu’il se croyait 
sur les soldats, il aspira ouvertement à l’empire ; 
mais, ses partisans se trouvant peu nombreux , 
il périt dans une émeute. 

Mucer voulut soulever l’Afrique; le propré- 
teur Garrucianus le poignarda. Valens et Aqui- 
nius firent éprouver le même sort à Capito, qui 
cherchait à se faire porter au trône par les lé- 
gions de Germanie. 

Tous ces meurtres, commis par des hommes 
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non moins ambitieux que leurs victimes, aflli- 
• * 

geaient profondément les partisans du gouver- 
nement républicain, et leur prouvaient qu’il 
était impossible de voir renaître la liberté 
dans un État où les soldats n’étaient plus ci- 
toyens. . 

Le sénat, éclairé" par ces événemens , aima 
mieux se donner un maître que de le recevoir; 
il proclama Galba, et, par ce décret, apaisa la 
révolte d’une partie de l’armée d’Espagne. Celle 
de Germanie était entrée dans les Gaules pour 
réprimer l’insurrection gauloise. Virginius Ru- 
fus, son chef, voulait s’entendre avec Yindex ; 
mais leurs troupes combattirent l’une contre 
l’autre avec acharnement, sans écourter leurs 
ordres : l’armée des Gaules fut battue; Vindex, 
qui la commandait, se tua de désespoir. Les lé- 
gions de Germanie offrirent l’empire à Virgi- 
nius; il le refusa, attendit la décision du peuple 
et du sénat, et ne reconnut Galba que lorsque 
ce prince fut proclamé empereur par eux. 

L’armée du Haut- Rhin se trouvait sous les 
ordres d’IIordéonius , général sans talent et sans 
caractère. 11 avait suivi d’abord l’impulsion de 
Vindex, il se conforma ensuite à l’exemple de 
Virginius. ^ fe 

Servius Sulpicius Galba, illustre par sa nais- 
sance, comptait parmi ses aïeux le vertueux 
Catukis , digue émule et collègue de Cicéron et 
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de Caton. Dans sa jeunesse il avait montré de 
nobles sentimens, une rare modestie, une bra-». 
voure brillante. Porté au commandement par 
ses services autant que par son nom, il avait 
fait la guerre avec succès en Afrique, en Germa- 
nie et en Espagne. Observateur rigide de la dis- 
cipline, simple dans ses goûts j équitable dans 
ses jugemens , économe dans ses dépenses, il 
parut digne de l’empire, tant qu’il n’y fut pas 




parvenu. L’âge affaiblissant son esprit, il se 


laissa conduire par des favoris qui abusèrent de 
sa confiance; la vieillesse changea sa sévérité en 
dureté et son économie en avarice. 

L’enthousiasme que les légions d’Espagne lui 
avaient montré s’était refroidi; on répandait le 
bruit de la fuite de Néron; et. Galba, déses- 
péré, était près de se donner la mort, lorsqu’il 
apprit tout à coup la fin tragique du tyran et 
les décrets du sénat et du peuple en sa faveur. 


Prenant alors le titre de César et les vêtemens m-parta* 

Galba pour 


impériaux, il partit pour Rome; mais l’inquié- 
tude que lui donnaient les intrigues de Nym- 
phidius, la révolte de Macer, les prétentions de 
Capito et l’irrésolution de l’armée de Germanie, 
lui firent croire qu’il devait frapper ses rivaux 
de terreur. On lui vit porter à son cou un poi- 
gnard, jusqu’au moment où il apprit que ses 
concurrens étaient tués. Dans sa route il chassa 
les gouverneurs, rasa les villes et chargea de 
i i5 
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V 


tributs les peuples qui s’étaient montrés trop 
lents à le reconnaître. 

son jr n arrivant à Rome, il déploya la même së- 

vérité , ordonna aux troupes de la marine , dont 
rigueur,. on ava it formé des légions, de retourner sur la 
flotte; et, d’après leur refus d'Ôbéir, les fit en- 
velopper, charger et décimer. 

La garde germaine était restée fidèle à Né- 
ron ; on la soupçonnait de vouloir porter au 
trône Dolabella; il la licencia. Un grand nom- 
bre de citoyens que Néron avait exilés furent 
rappelés par le nouvel empereur; mais ils de- 
meurèrent mécontens, parce qu’en leur rendant 
leurs emplois, il ne leur restitua pas leurs biens. 
11 fit promener dans Rome, chargés de fers, 
Élius, Polyclète, Locuste, Patrobius, Pétinus, 
infâmes ministresdes cruautés de Néron. Croyant 
mal à propos, dans un temps de corruption et 
de révolution, pouvoir rétablir la vigueur de 
l’antique discipline , il refusa aux troupes la gra- 
tification que les empereurs donnaient à leur 
avènement, et répondit à leurs réclamations 
« qu’il savait choisir des soldats et non les ache- 
» ter. » 

L’empereur cassa plusieurs officiers préto- 
riens soupçonnés d’avoir voulu favoriser Nym- 
phidius. Çe qui hâta surtout sa perte , ce fut le 
choix funeste de ses ministres. 11 accordait une 
confiance sans réserve à Titus Vinius, son lieu- 
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tenant en Espagne, homme adroit, hardi, mais 
avide ; à Cornélius Laco , capitaine des préto- 
riens, orgueilleux, ignorant et lâche; à Mar- 
tianus Icëlus, affranchi hautain et flatteur, qui 
prétendait aux plus hautes dignités, et vou- 
lait couvrir de pourpre les marques de ses an-»' 
ciennes chaînes. 

De la différence qui existait entre le carac- 
tère du prince et ceux de ses favoris, il résul- 
tait la plus étrange contradiction dans les actes 
du gouvernement. Tout ce que Galba faisait de 
lui-mème semblait digne d'estime; tout ce qu’il 
laissait faire à ses favoris le discréditait. On avait 
approuvé généralement ses discours modestes 
au sénat , la liberté qu’il laissait aux délibéra- 
tions , son respect pour les droits du peuple, son 
mépris pour les délateurs, son affabilité pour 
les citoyens ; mais on supportait impatiemment 
l’insolence et l’avarice de ses ministres : tantôt 
on voyait condamner de grands personnages 
pour de légers délits; tantôt on voyait absoudre 
de vrais coupables, hommes de basses mœurs et 
d’obscure nai^nce. 

Avec de louables intentions , Galba ne fit rien 
de grand ni d’utile, parce qu’il avait peu de lu- 
mières. Néron , prodigue sans mesure , avait 
donné à la multitude des sommes immenses. On 
faisait monter à quatre-vingt-dix millions ses 
libéralités extravagantes. Galba ordonna, sans 
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prudence , la restitution de ce qui avait été 
donné sans motif. Une commission de cinquante 
chevaliers', chargée de celte recherche, rem- 
plit sa mission avec rigueur. Toutes les fortunes 
se virent attaquées et dérangées par cette in- 
. ’ quisition arbitraire et fiscale : il semblait qué 
. . tout dans Rome fût à l’encan ; et ce qui aug- 
menta le mécontentement, ce fut de voir que. 
l’empereur, au lieu d’appliquer aux besoins de 
l’Etat l’argent recouvré par cette mesure, s’en 
emparait avidement, et le gardait pour lui seul. 
La vénalité des commissaires aconitle désordre : 
on maltraita les provinces comme la capitale. 
Delphes etOlympie se virent forcées de rendre 
les dons qu’elles avaient reçus de Néron» Plus 
on se plaignait de cette sévérité déplacée, plus 
on blâma, d’un autre côté, des actes de fai- 
blesse pour des hommes odieux. Le peuple ap- 
pelait en jugement Halotus et Tigellinus, com- 
• plices et peut-être .auteurs de la plupart dés 
crimes de Néron ; ils prodiguèrent leurs trésors 
aux favoris de Galba, et achetant ainsi leur 
absolution. 

Ce mélange de rigueur et de corruption ex- 
ïeurdevi- citait dans llome la colère et le mépris. Le mé- 
contentement de la capitale se répandit dans 
les provinces; les légions de Germanie, per- 
suadées qu’elles devaient craindre la vengeance- 
deGalba, paree qu’elles s’étaient déclarées les 
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dernières pour lui, se révoltèrent contre le fai- 
ble Ilordéonius Flaccus leur lieutenant , et of- 
frirent l’empire à Vitellius , que l’empereur ve- 
nait de leur donner pour général. 

Valens et Cécinna, accablés de dettes, avides 
de mouvemenset de nouveautés, relâchant tous 
les liens de la discipline pour se concilier l'af- 
fection des soldats, cherchaient à corrompre les 
légioys qu’ils commandaient et à. leur faire em- 
brasser la cause de Vitellius, dont les mœurs 
promettaient aux amis du vice un nouveau 
Néron. 

L’empereur, informé de ces troubles, crut 
que sa vieillesse seule les faisait naître, qu’il 
les dissiperait en se choisissant un jeune suc- 
cesseur, et enlèverait par là tout espoir aux 
factions. 

Dès que son intention fut connue, ce choix 
divisa la cour. Othon, qui le premier avait sou- 
tenu Galba de son nom, de ses troupes, de son 
épée et de sa fortune, prétendait hautement à 
celte adoption : il faisait valoir en sa faveur ses 
services, sop zèle et l’affection que lui témoi- 
gnaient les cohortes prétoriennes. Yinius l’ap- 
puvait. Othon avait contre lui Lacon, jaloux 
de son crédit et de ses propres vices. Toys les 
gens de bien craignaient de voir monter sur 
lé trône un des plus ardens compagnons de dé- 
bauche de l’impudique Néron. 
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Galba, n'écoutant aucun de ses ministres, et 
ne consultant que la voix publique, déconcerta 
tous ses favoris, et déclara qu’il adoptait pout 
son successeur Lucinianus Pison, homme de 

t 

mœurs austères, et dont Rome respectait autant 
les vertus que la naissance. 

. L’empereur l’appela près de lui , et* lui parla 
en ces termes i «fSi dans un rang ordinaire 
» Galba eût adopté Pison , il aurait encore dû 
» se féliciter d’introduire dans sa famille un des- 
» Cendant de Crassus et de Pompée^ et Pison 
h devrait s’honorer d’unir l’illustration de ses 
» ancêtres à celle des Sulpicius et des Catulus. 
>t Aujourd’hui, c’estton empereur, porté au trône 
» par les suffrages des hommes et par la faveur 
» des dieux, qui, rendant justice à tes vertus, 
» et ne consultant que l’amour de la patrie, 
» t’appelle librement à un trône. que nos aïeux 
» se disputaient les armes à la main; il veut te 
» faire partager un pouvoir qu’il ne doit qu’à 
» ses travaux militaires. 

» Auguste adopta Marcellus et Agrippa, ses 
» gendres, ensuite ses enfans, enfin Tibère, fils 
» de son épouse. Ce prince prit son successeur 
w dans sa famille, je choisis le mien parmi les 
» citoyens : ce n’est point que je manque d’a- 
» mitié pour mes parens et pour mes compa- 
•» gnons d’armes ; mais , n’ayant pas accepté 
» l’empire par ambition, je' ne considère que' le 
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>) bien de Rome, et je te préfère, non-seule- 
b ment à ma famille, mais à ton frère aiué qui 
» serait digne du rang où je t 'élève, si tu ne le 
» 'méritais pa9 encore mieux que lui. 

>i A ton âge, on est revenu des erreurs de la 

' • 

jeunesse. Tu as supporté la mauvaise fortune; 
» la prospérité t'offre une épreuve plus difficile. 
» Le malheur nous fortifie, le bonheur nous 
» amollit: je crois que ton cœur restera ver- 
» tueux ; mais ton élévation changera celui des 
» autres; leur amitié sera remplacée par l’adu- 
» lation, par l’intrigue, par l’intérêt personnel, 
» poison destructeur de toute affection réelle. 

« La franchise préside aujourd’hui à notre 
>* entretien; dorénavant ce ne sera plus à toi, 
» mais à l’empereur qu’on parlera. Les princes 
» troüyent beaucoup de flatteurs pour encoura- 
» ger leurs passions, peu d’hommes courageux 
» pour leur rappeler leurs devoirs. 

» Si cet empire immense pouvait se passer 
» d’un chef, je me serais senti digne de rétablir 
» la république; tnais depuis long-temps le de«- 
» tin ne le permet pas : tout ce que nous de- 
m vous au peuple romain, c’est de consacrer, 

» moi, mes derniers jours à faire un bon choix, , 
» et toi, toute ta vie à le justifier. Rome était 
» devenue, sous Tibère, sousCaïus, sous Clau- 
» de, l’héritage d’une famille ; elle devient plfts 
» libre, puisque nous donnons l’exemple d’élire 
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V scs maîtres. Après nous, les plus vertueux ci- 
» toyens parviendront à l’empire par l’adop- 
» lion : le sceptre dû à la naissance est soumis 
» au caprice du hasard; le choix d’un prince 
» qu’on adopte est le fruit de la réflexion et de 
» l’opinion publique qui le désigne. * 

« Contemple le sort de Néron; issu d’une 
» longue suite de Césars, ce n’est pas \ index, 

» gouverneur d’une faible province, ce n’est 
» pas moi avec une seule légion, qui l’avons 
» renversé; ce sont ses débauches, ses excès, 

» ses cruautés qui l’ont précipité du trône. Puis- 
» que tant de droits anciens n’odt pu sauver 
p ce prince, le premier qui ait subi une con- 
« damnation du peuple, comment échappe- 
» rions-nous à l’envie, nous qui n’avons d’au- 
» très titres que notre épée et l’estime due à ^ ; 
» quelques vertus ? 

» Ne t’alarme point cependant si, dans tout 
» l’empire, deux légions refusent encore de se 
» soumettre : je ne suis point arrivé au trône 
» sans périls; ma vieillesse était le seul repro- 
» che qu’on put me faire ; elle disparaît par ton 
» adoption . 

» Tu verras toujours Néron regretté par les 
» médians ; agissons seulement de sorte qu’il 
» ne le soit jamais par les hommes vertueux. 

« Si j’ai fait un bon choix, de plus longs 
» avis seraient inutiles ; ta règle de conduite 
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» est facile et simple; rappelle-toi toujours ce" 

» que tu louais ou blâmais dans la conduite des 
» princes qui t’ont précédé. Ailleurs, chez des 
» peuples soumis à des rois , une famille de 
» maitres gouverne une nation d’esclaves; ici, 

» songe que tu vas régir des hommes qui ne 
» peuvent supporter ni une liberté totale, ni 
» une entière servitude. » 

Pison répondit avec calme à ce discours, parla 
de l’empereur avec respect, de lui- même avec 
modestie : rien ne changea dans son maintien; 
il paraissait plus mériter qu’aimer le trône. 
Galba le mena au camp, et harangua en peu 
de mots et avec sécheresse les soldats qui le re- 
çurent froidement. Cette sévérité antique était 
déplacée ; la plus légère gratification eût peut- 
être alors concilié les esprits. 

Le choix de ce nouveau César enflamma Othon 
de jalousie et de colère. Il vit le mécontente- 
ment des troupes, et conçut l’espoir d’en pro- 
fiter. Affable et familier avec les soldats , il se 
mêlait à leurs jeux, prenait part à leurs inté- 
rêts, s’occupait de leurs familles et de leurs af- 
faires, encourageait leur licence, et ne dissi- 
mulait point avec eux non-seulement son désir, 
mais même son besoin de parvenir au trône. 
Accablé de dettes, « il lui fallait, disait-il, pé- 
» rir pu régner, et il lui était indifférent de 
» ^mourir de la main de l’empereur ou de celle 
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» de ses créanciers. » Tel était le malheur de, 
ce temps, qu’au mépris des décrets du sénat et 
du peuple, deux soldats, gagnés par un affran- * 
chi, renversèrent un empereur légalement élu, 
et disposèrent de l’empire romain en faveur 
d’un jeune débauché qui n aspirait au rang des 
Césars que pour payer ses dettes, 
ontpira- Ces deux soldats, corrompus par Onomaste, 

°ü.r r “ domestique d’Othon , en séduisirent quelque» 
autres qui formèrent audacieusement le projet 
de détrôner Galba et de couronner Othon. On 
fut promptement informé au palais de leurs in- 
trigues et de leurs discours. Rien n’était aussi 
facile que d’étouffer ce complot dans sa nais- 
sance ; mais Lacon , lâche officier et ministre 
indolent, méprisa ce bruit, et 11e le crut pas 
digne d’exciter l’inquiétude ni même l’attention 
de l’empereur. • 

Les conjurés fixèrent au i 5 janvier l’exécu- ( 

tion de leurs desseins. Le 1 4 au soir Othon vient, 
suivant sa coutume, saluer Galba qui l’accueille 
sans méfiance et l’embrasse avec cordialité. Il 

> J 

assiste avec l’empereur à un sacrifice, et y reste 
jusqu’au moment où l’affranchi Onomaste l’a- 
vertit que « son architecte l’attendait chez lui.u 
C’était le signal convenu : il sort, sous pré- 
texte d’examiner une maison qu’il voulait ache- 
ter. Arrive au rendez-vous des conjurés, près 
de la colonne dorée d’où partaient toutes les 
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routes d’Italie, il s’étonne de ne voir autour de 
lui qu’une trentaine de soldats. Cependant, trop 
avancé pour pouvoir reculer,' et fondant son es- 
poir sur son audace, il harangue celte faible 
troupe, lui rappelle l’avarice de Galba, la ri- 
gueur de ses ordres, le massacre des troupes de 
la marine, la dureté insupportable de sa disci- 
pline, la destitution des officiers, les rapines 
de ses favoris : <f Vous cherchez, dit-il , un re- 
» mède à tous ces maux ? il est dans vos mains. 

» Vous m’avez déjà nommé votre prince , don- 
» nez-m’en donc le pouvoir comme le titre, 
i) Que la crainte d’une guerre civile ne vous 
» arrête pas; Rome n’a qu’un sentiment : elle 
» méprise le faible vieillard qui la gouverne. La 
» seule cohorte qui garde l’empereur est, sui- 
» vant l’antique usage, en toges et sans armes; 

» elle servira moins à défendre Galba qu’à em- 
» pêcher qu’il ne nous échappe. Il n’v aura en- 
» tr’elle et vous qu’un combat de zèle pour me 
» seconder. » 

Les conjurés répondent à ces paroles par de omon «t 
vives acclamations; ils proclament Othon em- 
pereur, mettent l’épée à la main, intimident la 
foule qui les environne, la traversent, se gros- 
sissent en chemin de ces nouveaux partisans 
qu’attirent toujours la hardiesse et le change- 
ment, et conduisent le nouveau César au camp. 

Julius Martialis, tribun, était alors de garde. 


proclamé 
empereur 
par les 
soldais. 
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L’étonnement où le jette une telle entreprise 
l’empêche d’arrêter les conspirateurs; toutes 
les cohortes prétoriennes et tous les soldats de 
la marine se joignent précipitamment à eux; 
Othon leur prodigue les promesses et les ca- 
resses, ne trouvant aucun moyen trop bas pour 
s’élever au trône. Ils lui prêtent tous serment ' 
de fidélité. . 

Les nouvelles de cet événenfcnt arrivent au 
palais, altérées par les passions, grossies par la 
peur ou atténuées par la flatterie. Les consuls, 
les sénateurs, les chevaliers accourent près de 
Galba, mesurant leur zèle et leurs paroles sui- 
vant les diffère ns rapports qu’on reçoit succes- 
sivement. Galba flotte incertain .au milieu des 
opinions opposées de ses ministres. Les uns veu- 
lent qu’il marche contre les rebelles et qu’il 
arme le peuple ; d’autres qu’il se retire au Ca- 
pitole. Cependant Pison harangue la cohorte 
prétorienne, lui représente la longue carrière 
de gloire du prince, la majesté du sénat, les 
droits du peuple; il leur rappelle les vices et 
les excès d’Othon : « Si les soldats, dit-il, mé- 
» prisent les lois, et veulent disposer du trône, 

» au moins ne doivent-ils pas choisir pour em- 
» pereurs des scélérats et des débauchés; etf 
» si l’intérêt seul les anime, il vaut mieux pour 
» eux mériter des récompenses par la fidélité 
» que par le crime. » 
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Se croyant assuré de la cohorte du palais, il 
se rendit au camp avec Ceisus ; mais les révoltés 
leur en défendirent l’entrée, et les repoussè- 
rent à coups de javelots. Cependant le' bruit se 
répand dans Rome qu’Othon vient de périr dans 
une émeute : les flatteurs s’empressent de félici- 
ter l’empereur; les plus circonspects déclament 
hautement contre les rebelles; les plus lâches 
affectent le plus d’ardeur. Après une longue 
indécision. Galba monte enfin à cheval, suivi 
de ses gardes ; la curiosité l’accompagne plus 
que l’affection. Un prétorien, Julius Atticus, 
accourt, tenant à la main un glaive ensanglanté, 
et criant qu’il a tué Othon : Galba, impertur- 
bable dans ses maximes d’aucienne discipline, 
lui dit froidement : « Qui t’en a donné l’or- 
» dre? » et continue sa marche. 

Un peuple innombrable le reçoit sur le Fo- 
rum, en silence , et attentif comme on l’est à un 
grand spectacle. Cependant Othon , certain que 
la rapidité peut seule assurer le succès d’une 
telle entreprise, fait marcher promptemeut tous 
ses soldats, craignant que je moindre retard ne 
leur montrât le péril et ne refroidit }cur ardeur. 
Un corps de cavalerie nombreux, traversant la 
ville avec célérité, parait tout à coup sur le Fo- 
rum; mais, à la vue de l’empereur, du sénat et 
du peuple, celte troupe s’arrête intimidée; au 
lieu de profiter de ce moment favorable qui pou- 
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vait tout changer, Galba hésite, on l’abandon- 
ne ; l’ennemi reprend courage , foule aux pieds 
tout ce qui se trouve sur son chemin ; Galba, 
entouré par les rebelles , présente sa gorge aux . 
soldats," en leur disant : « Frappez, si le salut 
» de la république l’exige. » Ces furieux le mas- 
sacrent, et sa tête coupée est portée au bout 
d’une lance à Othon. Son corps resta long-temps 
dans la rue; tous ses courtisans avaient fui; un 
seul esclave fidèle lui donna la sépulture. Ses 
trois favoris furent égorgés. Un centurion, Sem- 
pronius, donna, dans ce jour de crimes et de lâ- 
cheté, un rare exemple de courage et de fidélité. 
Armé d’un poignard, il combattit seul, arrêta 
l’armée ennemie, sauva momentanément Pison, 
et le conduisit dans un asile, où il fut, peu de 
temps après, livré par la trahison aux satellites 
du nouveLcmpereur qùi le firent périr. Tacite, 
en racontant cette révolution criminelle qui 
renversa les lois, le trône, et soumit le sceptre 
aux caprices du soldat, dit avec raison de ce 
crime : « Peu le conçurent , quelques-uns l’cxé- 
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CHAPITRE VIII. 

• OTHON. 

( An de Rome 8aa. — De Jésus-Christ 70. ) 
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Élévation d’Otbnn à l’empire. — Sa générosité envers Marius Cel- 
sus. — Guerre civile entre Ollion et Vitellius. — Préparatifs 
de guerre. — Rivalité de Vespasien et de Mucien , réconciliés 
. par Titus, fils de Vespasien. — Bataille de Bébriac. — Vic- 
toiré de Vitellius. — Abdication d’Othon. — Son discours à ses 
soldats. — Scs derniers momCns, — Sa mort. a. 


Dès (ju6 Galba Fut mort , tout changea de Face Kieratîen 

_ * . . ‘II. , • .l’Ollmn . 

dans Rome; on aurait cru voir un autre sénat l'cmpi». 
et un autre .peuple. Les mêmes hommes qui 
tout à l’heure avaient déclamé contre les vices 
et contre l’audace sacrilégeud’Othon, 8e préci-» 
pitaient maintenant à seçs pieds, exaltaient ses 
vertus , le Félicitaient de s|m. triomphe , et le 
remerciaient d’avoir délivré les Rbinains d’une 
oppression insupportable. Moins le zèle était sin- 
cère, plus il était exagéré. », 

Othoti , d’une ancienne maison , originaire 
d’Étrurie, éloquent, brave, spirituel, eut été 

1 ’ • * * • ? • , . 
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digne de gouverner l’empire, s'il eût été moins 
gouverné lui-même par ses passions. Dans ses 
premières années, corrompu par les exemples 
du siècle, séduit par les charmes de Poppée, il 
avait partagé les débauches Néron : envoyé 
en Lusitanie, il y développa «de grandes qua- 
lités. Il était a fiable, généreux; mais sa prodi- 
galité aurait été peut-être plus funeste aux Ro- 
mains que l’avarice de Galba. 

Lorsqu’il e\ît reçu les félicitations des patri- 
ciens et du peuple, il se rendit ati sénat. Ce 
corps , impatient de montrer sa lâcheté , pré- 
vint ses excuses par des hommages , et lui dé- 
cerna le nom d’Auguste avec tous les titres de 
ses prédécesseurs. Il remercia les sénateurs de 
• ‘ leur empressement, leur dit qu’il ne s’était em- 

paré du pouvoir que dans le dessein d’obéir au 
sénat et au peuple, et promit de ne se gouver- 
ner que par leurs avis. Comme il se trouvait le 
premier César nommé par les prétoriens, il paya 
leur zèle par une magnifique gratification. Ré- 
compensés de leur infidélité, ils se crurent dès 
ce moment le droit de disposer de l’empire. 

Le nouvel empereur surprit le public par sa 
conduite; on le vit, contre l’attente générale, 
renoncer à la mollesse , négliger les plaisirs et 
s’appliquer aux affaires. 

^enverï Marius Celsus, comblé de bienfaits par Galba, 

w!. 0 * 1 ' lui restait fidèle, et persistait courageusement 

\ • • 
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h défendre son règne et à honorer sa mémoire. 
Othon', irrité, ordonna de l’amener devant lui : 
Celsus t , après avoir déclaré avec fermeté ses 
sentimens, ajouta ce peu de mots : r< La recçri- 
» t naissance est unfc vertu qui devrait plutôt at- 
» tendre d’un prince juste des récompenses que 
» des chàpmens. » L’empereur, frappé de cette 
vérité , l’embrassa et lui donna une grande 
charge auprès de sti personne. . 

Le supplice du lâche Tigellin et la restitu- 


G lierre 


civile entre 


Vitcllius. 


tion des biens des exjtés concilièrent à Othon on.m. ,i 
l’aflfectfon publique; mais de sort ne l’avait pas 
destiné à réaliser les espérances du peuple. 

Quinze jours avant la mort de Galba; les lé- 
gions de la Basse-Germanie, se croyant autant, 
de droits pour donner un chef à l’empire que 
celles d’Espagne, avaient proclamé Vitellius em- 
pereur. Elles persistèrent dans leur choix après 
la nomination. d’Othon,'et méprisèrent les dé- 
crets du sénat qu’elles regardaient comme dictés 
par la crainte et par la.violencé. 

Cette nouvelle consterna les Romains ; ils 
avaient sacrifié leur liberté à leur repos, et pré- 
féré la domination d’ifn seul maître aux tyran- 
nies successives et sanglantes' des grands qui se 
disputaient le gouvernement de la république. 

Cé sacrifice devenait’inutile; l’empire allait voir 
recommencer les querelles et les proscriptions 
du triumvirat, et ils se trouvaient près de' re- 
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tomber dans toutes les horreurs des guerres 
civiles. /• . . y ' . 

Othon, pour se concilier l’opinion générale, 
essaya de détourner l’orage’ par des négocia- 
tions. Connaissant le caractère avare', indolent 
* et voluptueux de Vitellius, il- lui offrit, s’il vou- 
lait renoncer à ses prétentions > une retraite 
•tranquille et des trésors immenses; Vitellius, 
de son côté , lui fit les mêmes propositions. On 
Jui croyait un parti dans Rome; la jalousie, 
la méfiance et la peur désunissaient celui d’O- 
thon." Le sénat, intimidé par tant de dévolu- 
tions successives, craignait l’événement, et se 
montrait indécis ; chacun réglait sa conduite , 
«on maintien, ses paroles,, sur le plus ou Je 
moins de confiance ou de, crainte qu ? inspiraient 
Préparatifs les nouvelles qu’on recevait. Othon seul, cou- 

<lê guerre* . , 

rageux et. vigilant pôur conserver le trône com-: 
me pour l’acquérir, pressait avec activité les 
préparatifs de guerre ; il se vit bientôt à la tête 
d’une armée nombreuse , mais plus forte en 
apparence qu’en réalité. L’âge et une longue 
paix avaient affaibli les anciens sénateurs; les 
patriciens avaient perdu l’habitude des camps; 
les chevaliers, ajnbllis par les voluptés, frémis- 
saient de se voir, exposés aux périls et aux fati- 
gues de la guerre, et les prétoriens,, quoique 
braves, étaient moins aguerris que les légions 
dé Germanie. Cependant tous les hommes’ fé- 
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gers, qu’éblouit la présence du pouvoir’ et dont 
les regards ne s’étendent pas dans l’avenir, ne 
parlaient que d’espérances et de triomphe ; les 
hommes sages ne voyaient, dans les divers ré- 
sultats de ces dissensîons/que des malheurs pour 
la république, et les Intrjgans épiaient les évé- 
nemens pour en profiter. 

Les armées de Germanie, du Rhin et des 
Gaules embrassaient toutes le parti de Vilellius. 
Ce prince, indigne non-seulement du trône, 
mais même du commandement que lui avaient 
donné les favoris de Galba, ne trouvait d’autre 
avantage dans le rang suprême que celui de 
pouvoir satisfaire sans contrainte la brutalité de 
ses grossières passions ; consumant à table et 
dans l’ivresse ses nuits et ses jours, son indo- 
lence aurait été incapable de disputer le trône 
à son rival: mais l’activité de ses lieutenans, 
Valens et Cécinna, fit sa fortune et lui valut la 

« h 

victoire. 

. v 

Ses généraux rassemblèrent avec rapidité 
toutes les troupes, enrichirent le trésor par 
d’horribles pillages , détruisirent Divodunum 
(Metz) qui leur refusait des secours, dévastè- 
rent l'Heltétie qui se déclarait contr’eux , 
intimidèrent" les Lyonnais disposés en faveur 
d’Othon par leur attachement pour Néron ; en- 
fin , par la promptitude de leur marche , ils 
déterminèrent les provinces septentrionales d’î- 
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talie à ctabrasscr leur cause ; car .alors le parti 
qui inspirait le plus de crainte semblait le plus 
" légitime. ^ S. 

Rivalité .le Dans l’Orient on méprisait presque également 

ctdTifiu- Othon et Vilellius : les armées belliqueuses de 

cicn, rcoon- , . . ... 

cinés par ces contrées, commandées par des capitaines ha- 

Titus.fiis de . _ t , . 

Vcspasicn. biles, ne reconnaissaient que 1 autorité de leurs 
chefs. Yespasien, guerrier infatigable,- sévère 
dans ses mœurs , tempérant , sobre dans ses 
plaisirs, modeste dans ses vêtemens, marchait 
toujours à la fête des troupes, traçait lui-même 
leur camp , partageait leurs travaux et leurs 
périls , déconcertait les. mesures de l’ennemi 
par sa vigilance, l’effrayait par son intrépidité : 
soldat vaillant, capitaine expérimenté, il aurait 
égalé la renommée des généraux anciens s’il se 
fut montré moins cupide. 

Sqn collègue Muciep, magnifique^généreux, 
éloquent., imposait le respect au peuple et aux 
soldats par son instruction dans les affaires ci- 
viles et par la dignité de ses formes. Tacite 
remarque qu’en réunissant les» qualités de ces 
deux hommes, on en aurait fait un excellent 
empereur. 

L’ambition les rendit d’abord rivaux et pres- 
que ennemis. Titus , fils de Vespasien, les rap- 
procha : ce jeune prince, destiné par le. sort à 
faire trop peu de temps le bonheur du monde, 
avait i;eçu du ciel un charme auquel rien ne 
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résistait. Vespasien et Mucien, unissant leurs 
vues, et réglant leur couduite avec prudence,* 
avaient freçoijiiu Galba. Titus même était parti 
d’Asie dans l'intention de venir demander ses 
ordres ; mais il apprit en Grèce la mort de l’em- 
pereur, et revint sur ses pas. Les généraux ju- 
gèrent eonvenablé de faire prêter serment à 
O thon- par leurs légions, mais.elles obéirent avec 
une froideur qui prouvait leur mécontente- 
ment. ‘ 

Les armées de Dalmatie, de Pannonie et de 
Mcesie se déclarèrent plus franchement; elles se 
disposaient à marcher au secours d’Oihon, qui 
aurait probablement triomphé s’il eût attendu 
ce renfort. L’était l’avis de ses généraux , Sué- 
tone, Celsus et Gallus, hommes expérimentés, 
dont le courage égafàit la prudèuce; mais Li- 
cinius, préfet du prétoire et favori d’Othon, 
l’empêcha de suivre leurs sages conseils. N’é- 
coutant que son impatience, et brûlant d’ar- 
rêter la marche des vitelliens déjà entrés en Ita- 
lie, Othon laissa le gouvernement de flome au 
consul Titien son frère, et à Flavius Sabinus, 
préfet de la capitale et frère de Vespasien. Il 
harangua le sénat avec modération , sans se 
permettre aucune injure contre son rival, re- 
joignit son arfüée , et rencontra près des Alpes 
celle de Son ennemi. 

Cette armée était* séparée en deux corps; Ce- 


246 : OTHOMJ • * 

cinna en commandait un , et Valens l’autre. 

•Vitcllius restait dans la Gaule, attendant des 
renforts de Germanie et de Bretagne. Valens 
ressemblait! à Antoine par son audace, par sqn 
ambition sans bornes, par sa licence sans frein. 
Cécinna, squ égal en bravoure, le surpassait 
v en éloquence :.il éblouissait la multitude par 
son faste, èt se faisait haïr des grands par sa 
fierté. 

Au moment, où l’Italie, en proie du pillage 
de ces deux armées, attendait leur choc avec 
effroi, chacun se rappelait les cruelles dissen- 
sions de César et de Fompée, d’Antoine et d’Oc- . 
tave, et les jours funestes de Pharsale etd’Ac- 
tium. 

Dans les deux armées on entendait le même 

✓ «■ ' * '• ^ -y v • 

cri : (C Rome et l’empire ! » et les deux partis 
n’étaient animés que de la même passion, celle 
de s’enrichir et de commander. 

Othon montrait en public beaucoup de con- 
fiance et de fermeté; mais, entré dans sa tente, 
il était troublé’par des songes, et plus proba- 
blement par des remords; car, dans l’obscurité 
de la nuit, il croyait voir l’ombre de Galba 
l’accablant de reproches et l’arrachant de son lit. 

Cécinna, trop pressé de vaincre seul, fut 
repoussé dans deux combats. Craignant que Va- 
lens ne vînt lui enlever l’honpeur de celte guer- 
re, il se décida à tenter de" nouveau le sort, et ■>"' 
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_ perdit, près de Crémope* une troisième ba- 
taille. Valons vint enfin se réunir à lui, et tous 
deux se décidèrent à risquer une affaire gé- 
nérale. ' , 

^ • 

L’armée d’Othon était campée à Bébriac , n»iRiii« 

„ , _ T , T , 1 /dfBAri.c. 

entre Lremone et Verone. L empereur pressait 
le combat ; t en vain Suétone et Celsus lui repré- 
sentèrent qu’il devait tirer la guerre en lon- 
gueur ; que les troupes ennemies , dépourvues 
de vivres, commençaient à déserter, et qu’il 
fallait au moins, avant de combattre,. •attendre 
l’arrivée des légions de Pannonie , de Mœsie et 
'* de Dalmatien les courtisans soutenaient au con- 
traire qu’il étaiturgent de terminer les malheurs 
publics, de soulager les peuples, et que le parti 
■ légitime devait plus se fier à la justice de sa 
cause et à la faveur des dieux qu’au secours des 


A provinces. 

Othon, las de la guerre, se rangea de leur avis, 


et déclara qu’il préférait le danger d’une prompte 
ruine à la prolongation de ses inquiétudes. La 
bataille fut résolue; et, contre l’avis des gé- 
néraux, on décida qu’Othon ne serait pas pré- 
sent au combat, afin qu’en cas de revers on ne 
se trouvât pas sans ressources. Il se retira à 
Brixellum, près de Rhége.Dece moment sa cause 
fut perdue; son absence découragea les troupes; 
et les généraux, mécontens, mal obéis et gênés 
par les ordres qu’on leur envoyait de loin, n’eu- 
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rent plus, jîouv aiqsi dire, que le titre dircom^ , 
mandement. - * 

,-7 ' • 4 $ ’ 

Quelques historiens rapportent que les deux 
armées^ prêtes à eu venir aux mains, s’arrê- 
tèrent et furent quelques momens tentées de dé- 
poser leurs armes, et de laisser au sénat la dé- 
cision du sort de l’empire. Tacite ye croit pas 
que les satellites d’Othon et de vkellius eussent 
été capables de concevoir cette Mée généreuse : 

« Dbpuis.lodg-temps, dit-il, les soldats de tQus 

les partis, corrompus par les mêmes vices et 
a poursuivis également par les dieux, étaient 
» portés à la discorde avec la mérite rage et par 
,» la même soif de crimes. L’opiniâtreté 11e leur 
» manquait pas, et, si chacune de nos guerres 
» civiles, se termina par une, seule action, -la* 

» lâcheté des princes en fut la seule cause. » 

D’autres croient que ce bruit d’un accommo- 
dement n’était qu’une ruse des généraux de Vi- 
telliuspour endormir leurs ennemis. Ce .qui est 
certain, c’est qu’ils surprirent l’armée d’Olhon 
en l’attaquant à l’improvisle. Celle-ci soutint 
vaillamment le choc, reprit l’offensive, chargea, 
les vitelliens, enfonça leurs premières lignes, 
qt leur enleva même une aigle. Cécinna et Va- 
lens rallièrent leurs troupes, le combat fut opi- 
niâtre et sanglant; mais enfin les vitelliens, 
ayant pris en fianc les troupes d’Olhon, y jeté- ' 
rent le désordre. Les prétoriens, amollis par un 
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long séjour à Rdme, abandonnèrent le champ 
de bataille; les autres «suivirent ce contagieux 
exçmple ; leur retraite devint une déroute, et 
l’on fit un horrible carnage tfes vaincu^. 

Un prétorien courut porter dette désastreuse 
nouvelle à» l’empereur : il ne voulait pas le 
croire et l’accusait de lâcheté ; le soldat, pour ,, 
le convaincre et pour se justifier, se tua à ses 
pieds,' 

Othon, certain de son malheur, déclara qu’il Abdication 
ne voulait pas être plus long-temps cause de la 
perte d’iiomrties si braves et si dignes d’iinc 
meilleure destinée : en vain toute l’armée, ac- 
courant 'près de lui, renouvela ses sermons, 
jurant de ^e défendre et de le venger. JPlautius 
Firmus, préfet du prétoire , se jetant à ses ge- 
noux, le supplia de ne point abandonner des 
troupes si fidèles ; il lui représenta inutilement 
que le courage trouve de la gloire dans l’inlbr- 
tune, et que le désespoir ne convient qu’à la 
faiblesse. Rien ne put ébranler la résolution 
d’Othou. (f Amis, leur dit-il, je n’attache pas 
j) assez de prix a ma vie pour tenter de la cou- stssuidau. 
a server en exposant votre courage et vos ver- 
» tus à de nouveaux périls. Plus vous me prou- 
>1 vcz qu’il me reste encore d’espoir si je veux 
» prolonger mon existence , plus ma mort sera 
» belle. 

» Nous, nous .sommes mesurés, la fortune et 
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» moi; j’apprécie ses faveurs* et je sens qu’il 
» n’est pas difficile de renoncer à une félicité 
» dont on doit jouir si peu de temps. 

» Rojne aura (lu à Vitellius le commence- 
» ment de lagüerre : elle me devra le bonheur 
» de là voir terminée. Cet exemple fera honorer 
» par lapostérité la mémoire d’Othon.QueVitel - 
» lius jouisse à son gré des embrassemens de son 
» épouse, de ses enfans, de son frère, que je 
» lui ai conservés; je n’ai besoin ni de ven- 
» geance ni de consolation : d’autres auront 
» gardé l’empire plus long-temps que moi; au- 
» cun ne l’aura quitté plus courageusement. 

» Comment pourrais-je souffrir qu’une si 
» brillante jeunesse et tant de braves légions 
» soient encore écrasées et perdues pour Rome? 
» Votre fidélité voulait périr pour moi; je ne 
» lui demande que d’approuver ma fermeté. 
» Mais ne perdons pas un temps précieux : je 
» veux garantir votre sûreté et conserver mon 
» courage; s’étendre en paroles dans ses der- 
» niers momens est une sorte de lâcheté. Adieu ! 
» Souvenez -vous, quelle que soit la cause de 
» ma destinée, que je ne me plains de per- 
» sonne; car celui qui accuse les dieux et les 
» hommes tient encore à la vie. » 
n Après ce discours, il pria ceux qui l’entou- 
raient de se soumettre promptement à Vitellius 
afin d’éviter sa vengeance. Rentré chez lui, il 
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écrivit deux lettres de consolation, l’une à sa 
sœur, l’autre à Messaline sa femme, autrefois 
promise à Néron. Il le^r recommanda ses cen- 
dres. Son neveu, Salvius Coccéinus, së livrait au 
désespoir; il raffermit son courage. « N’oubliez 
» pas, lui dit-il, que vous êtes neveu d’un em- 
» pereur, mais prenez garde aussi de vous en 
» trop souvenir. >» 

ïl brûla ensuite tous les papiers qui pouvaient 
compromettre ses amis ; il leur distribua son 
argent et ses bijoux. Tout à coup, entendant 
un gf'andlumulle dans la rue, il dit » « Je vois 
» bien qu’il faut encore ajouter une nuit à ma 
» vie. » 11 en consacra Une partie à rétablir 
l’ordre. S’étant enfin renfermé, il choisit de 
deux poignards le plus aigu, le plaça près'de 
son lit, et dormit paisiblement quelques heu- 
res. A sou réveil il enfonça le poignard dans 
son cœur et expira. Un profond gémissement 
annonça sa mort. Les soldats vinrent en foule 
baiser ses mains et lui rendre les derniers bon- 

neurs. Plusieurs se tuèrent sur son bûcher; on 
* * 

publia qu’il n’avait point enlevé l’empire à 
Galba par ambition , mais dans le dessein de 
rétablir la liberté. L’amour du bien public, qu’il 
montra sur le trône, répara la honte de sa jeu- 
nesse , et le courage de sa mort fit oublier la 
mollesse de sa vie. 11 mourut trois mois et cinq 
jours après Galba. 
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Élévation de Vitellius à l’empiré. — Ses honteux excèS. — Scs 
crimes.— Révolte eu Orient en faveur de Vespasien.— Guerre 
'civile entre Vitellius et VeSpasien. — Bataille près de Crémone. 
— Prise et" incendie de cette ville. — Abdication île ‘Vitellius 
rejetée parle peuple. — Siège, prise et iuceiplie du Capitole. 
— Mort de Vitellius. , s J 


Les troupes qui avaient combattu pour Othon 
se dispersèrent ; leurs principaux- officiers se 
rendirent en Germanie, et prièrcntVirginius ou 
d’accepter l’empire, ou d’employer son crédit 
pour les réconcilier avec Cécinna et Valens. Vir- ’ 
ginius refusa le pouvoir suprême ; les soldats 
irrités voulaient forcer sa volonté ou punir son 
refus ; ce général prit le parti de fuir leur colère 
et le trône; il se tint caché jusqu’au moment 
où leur ressentiment fut apaisé. Rubrius Gal- 
Tùs , personnage consulaire, se chargea de la né- 
gociation, et obtint de Vitellius une amnistie 
pour les sénateurs qui avaient suivi à l’armée 
l’dinpereur vaincu. - . • 
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Dès qil’on sut à Rome- la défaite et la mort Eleva lion 
d’Othon , le sénat , convoqué par le préfet Fia- à l'empire, 
vius Sabinus, déclara Vitellius empereur, le 
nomma Auguste, père de la patrie, et le re- 
mercia du bonheur que ses braves troupes as- 
suraient à l empire, tandis que ces mêmes trou- 
pes ravageaient l’Italie comme un pays ennemi. 

Ce corps illustre, que Cynéas prenait jadis pour 
une assemblée de rois, maintenant consterné, 
avili, ne sembla^ plps être que le jouet de la 
soldatesque et la décoration de la tyrannie. 

Vitellius .était' encoYe dans les Gaules. Par 
un édit, il cassa les cohortes prétoriennes qui 
avaient fait périr Galba, et condamna à mort 
cent vingt des plus coupables. On approuva gé- 
néralement cet acte de sévérité. Arrivé à Lyon, 
il donna à son fds le nom de Germanicus. Les 
généraux vaincus vinrent le trouver dans cette 
ville; il pardonna à Titien, parce qu’il avait 
dû combattre pour Olhon son frère. Suétone et 
Proculus restèrent long-temps incertains de leur 
sort; mais, la crainte les ayant portés à dé- 
clarer faussement qu’ils avaient trahi Othon , 
et fait perdre à ce prince la bataille de Rébriac, 
cette bassesse, comme le dit Tacite, V les fit 
» absoudre du crime de fidélité. » 

Vitellius entra en Italie : loin de réprimer les 
désordres de son armée, il en jouit. On le con- 
duisit sur le champ de bataille de Bébriac ; là 
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Cécinna et Valens lui montraient avec orgueil 
les positions des deux armées , et lui expli- 
quaient les manœuvres qui avaient décidé la vicr 
toire. Chaque oflicier, chaque soldat reconnais- 
sait son poste et racontait ses prouesses. Ce triste 
théâtre de la fureur des partis était couvert de 
cadavres qui infectaient l’air. Yitellius se re- 
paissait de leur vue* et, comme on voulait l’en 
éloigner, il dit : « L’odeur d’un ennemi mort 
» est toujours agréable, çt ^rtout celle d’un 
» citoyen. » 

Il fit venir sur le lieu même une immense 
quantité de vin qu’il distribua aux soldats. Loin 
de respecter aucun des anciens usages, ce prince 
farouche, a la tête de soixante mille homfnes de 
diverses nations, entra dans Rome à cheval, en 
conquérant, précédé du peuple et du sénat dont 
il triomphait insolemment. 

Il se rendit au Capitole, offrit un sacrifice à 
Jupiter, et s’établit dans le palais impérial. Le 
lendemain, ayant convoqué le sénat, il pro- 
nonça un discours fastidieux qüi semblait dicté 
par la sottise et inspiré par la vanité. Il fit un 
long et pojnpeux éloge de ses actions, et promit 
un règne qui servirait de modèle à tous ses suc- 
cesseurs ; la peur et l’adulation l’applaudirent; 
Haranguant ensuite le peuple, il parut vouloir 
refuser le titre d’Auguste, et se fit contraindre 
à l'accepter. On le déclara consul perpétuel et 
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souverain pontife ; il nomma aux magistratures 
pour dix ans, et bannit de Rome les astrologues, 
parce que quelques-uns d’entr’eux avaient pré- 
dit qu’il ne régnerait pas une année. Le lende- 
main matin on troliva, au bas de son édit af- 
fiché, ces mots hardis: « Nous, an nom et par 
» l’autorité des anciens Chaldéens , nous or- 
» donnons à Vitellius Gerraanicus de sortir du 
» monde aux calendes du mois d’octobre. » 

Vitellius se faisait gloire d’honorer la mémoire Scslionteu 
do Néron et d’imiter ses vices. Il offrit à ses 
mânes un.sacrifîce soleonel. Se livrant exclusi- 
vdhient à là débauche et surtout aux excès de 
la table, il abandonna le soin des affaires aux 
plus vils personnages de sa cour. Rien n’égalait 
son incroyable gourmandise; il consumait toutes 
ses heures à table, faisait ciuq ou six repas par* 
jour, et prenait des vomitifs pour les multi- 
plier. Le seul moyen d’obtenir sa faveur était 
de ge distinguer par la magnificence des festins. 
Plusieurs de ceux auxquels on l’invitait coûtè- 
rent douze mille écus. On vit, à celui que lui 
doftna son frère, deux mille plats de poisson et 
sept mille de volaille et de gibier. Sa glouton- 
nerie devint enfin une manie extravagante. Il 
fit fabriquer un plat d’une immense grandeur, 
qu’il nomma le bouclier de Minerve. On le rem- 
plissait de foies de lottes, de cervelles dé faisans, 
de laitances de lamproies. 
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- Toutes les richesse? de Rome .suffisaient â 
peine aux, dépensesde sa table j, elle coûta., dit- 
on, quatre-vingt-dix millions de sesterces en 
quatre mois. On ruina des villes pour satisfaire 
sa voracité j et Josjèphe remarque que , s’il eût 
régné plus long-femps, il aurait dévoré l’em- 


pire. 

-Cruel autant qu’avide et débauché, il se plai- 
sait à répandre le sang , condamnait à mort sur 
les plus légers motifs, Vendait publiquement 
les eihplois , et ne se délivrait de ses créanciers 
qu’én proscrivant leurs, têtes et en confisquant 
leurs biens. Il ordonna la mort de deux citoyens 
dont le seuf Crime était d’avoir sollicité la grâce 
de leur père ; aux jeux du cirque, il en fit mas- 
sacrer un grand nombre qüi , pendant la course 
'des chars , s’étaient permis devhuér -la- faction 
bleue qu’il favorisait. 

Sa mère Sextilie, qui connaissait Son affreux 
caractère, prévit les mal heurs de Rome', et versa 
des larmes lorsqu’eltoMpprit qu’on lui avait 
donné l’empire. Ce mgjmre, dit-on, la fit-mou- 
rir de faim, parce qupn îü’i avait prédit qtt’il 
régnerait Jong- temps s’il lui survivait. 

11 regardait comme une peiné attachée à son 
rang la nécessité de' Caire quelquefois du 1 bien 
et d’accorder quelques grâces , et ne Considérait 
comm'e bonheur et comme puissance que ce qui 
pouvait dégrader son âme et troubler sa raison. 
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Bientôt l’excès de ses débauches l’abrutit to- Rérwte » 

. 1,, , . , - . . Orient en 

talcment. Le mépris qu il inspirait devint uni- faveur de 

f , . 1 , . 1 Yespasien. 

versel. Les légions d Orient, levant les premières 
l’étendard de la révolte contre un prince si in- 
digne de commander à des hommes, nommèrent 
yespasien empereur. 

Au premier bruit de ce mouvement, Vitel- 
lius, n’éprouvant d’autre crainte que celle d’être 
importuné par les affaires et distrait dé ses * ’ 
plaisirs, défendit expressément qu’on se permit 
de parler dans Rome d’aucune nouvelle de la 
guerre. i 

Vespasien avait proposé d’abord aux légions 
de prêter serment à Vitellius , moins probable- 
ment pour êtrç obéi que pour connaître leurs 
sentimens. Après avoir cédé froidement à ses 
ordres, les officiers et les soldats, s’étant con- 

' s 

certés, déclarèrent formellement leur refus de 
reconnaître ce méprisable empereur, et conju- 
rèrent Vespasien de régner à sa place. Les lé- 
gions d’Égypte, 3e Syrie, de Mœsie et de Pan- 
nonie, manifestèrent les mêmes vœux. 

Vespasien hésitait à se charger d’un aussi pe- 
sant fardeau; il craignait l’inconstance du soldat; 
sa vertu lui faisait redouter les conspirations et 
les guerres civiles: « Il est pins honteux, disait— 

» il, d’y échouer, qu’il n’est glorieux d’y réus- 
» sir ; chaque pas qu’on y fait élève derrière soi 
» une barrière qui ferme toute retraite. On ne 
' 3 . ‘ 17 
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» doit pas s’y engager légèrement ; et dès qu’on 
» touche à la couronne, il faut la porter ou t 
» perdre la tète. » 

Tibère-Alexandre, gouverneur d’Égypte, et 
Mucien, préteur de Syrie, sans attendre sa dé- 
termination, l’avaient proclamé empereur. Ils • 
opposèrent à ses craintes la facilité de l’entre- 
prise, la nécessité de délivrer Rome d’une ty- 
rannie dégoûtante et insupportable, la force de 
leurs légions, l’indiscipline et les brigandages des 
soldats de Vilellius, et la stupide ignorance de 
* leur chef qui ne laissait aucun doute sur le suc- 
cès. Enfin il n’était plus temps, disaient-ils, de 
délibérer; l’intérêt de sa propre sûreté exigeait 
cfu’il régnât; et, puisqu’on l’avait proclamé em- 
pereur, il n’existait plus de danger pour lui que 
dans le refus d’un titre qui lui tenait déjà lieu 
de crime. 

Yespasien s’obstinait encore à s’opposer à leurs 
vœux : tous les soldats alors tirèrent leurs glai- 
ves et menacèrent de le tuer, s’il les compro- 
mettait par une plus longue résistance. Il céda 

...» 

et se soumit a regner. 

On convint que Titus continuerait la guerre 
de Judée, que Mucien, avec une partie des lé- 
gions, passerait en Italie, et que Vespasien se 
rendrait à Alexandrie pour rassembler de nou- 
velles-forces, si la guerre se prolongeait. 

Dans le même temps une grande insurrec- 
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f ion éclatait en sa faveur dans l’armée de Mœsie : 
^Anlonius Primus, qui la commandait, était né 
à Toulouse. Banni par Néron, rappelé par Gal- 
ba, il s’était concilié l’alfection des troupes; 
hardi, bouillant, séditieux, aussi prodigué Je 
ses richesses mal acquises qu’il se montrait avide 
pour les grossir, séduisant avec ceux qu’il vou- 
lait gagner, satirique contre ses ennemis, per- 
sonne n 'était plus dangereux dans la paix et pluf 
utile a la guerre. Les Gaulois lui ( avaient donné 
le- surnom de Bec de-oo^q : ce qui prouve que 
ces mots français existaient déjà dans la langue 
^eltiq^-p- 

Anfonius excita ses légion^ reconnaître Ves- 
pasien et à combattre pour lui. Il voulait pré- 
venir par sa rapidité d’armée d’Orient qui maj- 
chai t'en Italie, et il partit promptement, dans 
le dessein d’obtenir l’honneur de cette guerre 
et de jouir des premPers fruits du pillage. 

▼ Cécinna et Yalpns parvinrent difficilement à G U er« C i- 
réveiller Yitellius qui s’endormait au bruit de vÜ'iuûi" 
' l’orage. Ce prince, continuant à s’bccuper de ses v " l '“ icn - 
t festins, leur laissa le soin de rassembler ses 
troupes et de s’opposer à l'ennemi. Antonius 
était «arrivé en Italie; Cécinna marcha au de- 
vant do lui, et le rencontra pré# de Crémone. 

Les légions de iVJœsie, lières tjncore des vic- 
toires qu’elles venaient de remporter sur les * . 

Roxolans et les Sarmales, peuples venus des 
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rives du Don et du Borysthène, demandaient à 
grands cris le combat et répondaient, de la vic- 
toire. Cécinna ne commandait au contraire que 
des troupes amollies par la licence. Craignant 
le mauvais succès d'une lutte si inégale , il né- 
gocia secrètement avec Antonius , et engagea 
ses soldats à quitter le parti de Yitellius. Dans 
le premier moment , ébranlés et surpris , ils cè- 
dent à scs instances et prêtent serment à Vcspa- 
sien. Peu de temps après, cette multitude mo- 
bile se repent de son infidélité, jette Cécinna 
en prison , et envoie des députés à Antonius 
pour le sommer de reconnaître Yitellius. Ces dé- 
putés sont repoussés avec mépris : furieux alors, 
sans ordre, sans chef, ils attaquent pendant la 
Bauiiie nuit l’armée de Mœsie. La bataille fut longue , 
sanglante et douteuse. Au point du jour les deux 
partis s’arrêtent, conviennent d’une courte sus- 
pension d’armes, se donnent réciproquement 
des vivres, -et, après un léger repas, recommen- 
’cent le combat avec le même acharnement. Mais 
lorsque l’aurore fit place au soleil , qui s élança 
radieux sur. l’horizon , les soldats d’Antonius le 
saluèrent d’un cri de joie. Les vitelliens, regar- 
dant ce cri comme le signal de l’arrivée de Mu- 
cien, se troublent, se découragent et prennent 
paie «t în- la fuite. Antonius les poursuit vivement, en 
«« 9 d »,uV tue trente mille, s’empare de Crémone et la 
brûle. ^ ^ - 
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Cependant, les vitelliens vaincus ayant ren- 
du la liberté à Cëcinna, il reprit les marques 
de sa dignité consulaire 5 , et conduisit ses trou- 
pes désarmées aux pieds du vainqueur qui le 
reçut avec mépris , et l’envoya à Yespasien , 
comine un trophée de sa victoire. 

Valens, apprenant en'Étrurie l’issue du com- 
bat de Crémone, s’embarqua pour les Gaules. 

* On l'informa, dans sa route, d’une révolution 
qui éclatait dans cette contrée en faveur de 
Yespasien. Poussé par les vents sur les îles d’IIiè- 
res, il y fut arrêté et mis à mort par les ordres 
de Valérius Paulinus, gouverneur de la Gaule 
narbonnaise. 

Yitellius continuait cependant toujours à 
Rome ses orgies, 11e voulait pas croire à la perte 
de Crémone, et défendait au peuple d’y ajouter 
foi. Son activité se bornai faire arrêter le pré- 
fet Sabinus , et à envoyer à l’armée Julius 
•Agrestis, qu il chargea de s’informer de^la vé- 
ritéi Ce qenlurion fut mené devant Antonius , 
qui lui laissa voir ses troupes victorieuses, et lui 
■permit de retournera Rome. L’empereur re- 
fusa d’abord de le croire ; cet oflicier ne par- 
vint à lui persuader la vérité de son rapport 
qu’en se tuant. Yitellius, tardivement éclairé, 
chargea Julius Priscus et Alpbénus Varus de 
rassembler quatorze mille prétoriens et qua- 
torze mille légionnaires pour défendre les Apen- 
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nins. Cette armée, réunie près de Pérouse, exi- • 
§eail que l’empereur vint la comrtiander ; il s’y 
rendit, après avoir donné le commandement de 
Rome a sort frère Lucius, et distribué ses t ré- 
sous au peuple, dans le vain espoir de regagner 
son affection. 

• «, Jfû 

Dès que les légions et les prétoriens reconnu- 
rent la stupidité de Yitellius, qui ne savait pas 
les premiers élémens de la guerre, leur dévoue- 
< ment fit place au mépris. Peu de temps après, 
l’empereur, apprenant le soulèvement de la 
: Campauie et la révolte de sa flotte de Misène, 
qui s’était déclarée pour Vespasien, quitta Mé- 
rania et revint avec ses troupes camper prés de. 
Rome. L’armée*ehnemiè le suivait rapidement. 
Céréàtis, grand capitaine, sortit la nuit de la 
. -capitale , et vint chercher un asile dans le camp 
d’Antonius. Flavius Sabinus et Domitien, l’un 
frère* et l’autre fils de Vespasien, ne purent* 
éahapper à la vigilance des gardé! qu’on avait 
placés près d’eux; mais Vitellius n ? osa pas-leur 
donner la mort, et même, en retenant Sabinus 
prisonnier, il lui laissa la cbarge;de préfet. 

A Mica lion Mucien, débarqué en Italie^ s’était réuni à 

rejetée par Antonius; tous deux écrivirent à Yitellius, et 
I ' p ' upl< ’' lui promirent la vie et une retraite tranquille 
s’il abdiquait. L’empereur, a’ÿant reçu leurs 
lettres, prend le deuil, sort du palais, dé- 
clare qu’il renonce à l’tmpire, et remet son 
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épée au consul Cécilius Simplex, qui ne veut 
pas la recevoir. Sur son refus, il annonçait qu’il 
allait la déposer dans le temple de la Concorde 
et se retirer dans la maison de son frère, lorsque,- 
quelques-uns de ces vils flatteurs qui trompent 
les princes jusqu’au bord du précipice, s’ér 
crient que l’empereur est lui-même la Concorde. 

La populace répète ce cri et conjure ce prince 
de 11 e pas l’abandonner. Vilellius, aussi stu- 
pide que lâche, prenant leur basse et trom- 
peuse adulation pour l’opinion publique, re- 
tourne au palais, en disant : « Puisqu’on le 
» veut, je reprends mon épée, l’empire, et * 

» j’accepte le nouveau surnom qu’on vient de 
» me donner. » Encouragé par ses soldats , il 
rétracte formellement son abdication. > -j >- 

Le préfet Flavius Sabinus et le consul Quin- 
tius Atticus, qui s’étaient pressés de proclamer 
Vespasien, se retirèrent avec une suite peu 
nombreuse au Capitole. En vain ils rappelèrent 
à Vitellius ses promesses et sa déclaration ; il 
répondit qu’il n’était plus le maitre, et qu’il ne 
pouvait contenir le zèle de ses soldats. 

Cependant sa garde germaine assiégea le Ca- Sirfgc, prise 
pitole, qu’on défendit avec valeur, mais sans auCapîtoic. 
ordre. 11 fut bientôt enlevé- d’assaut, saccagé et 
réduit en cendres. .. . • 

Vitellius, à table , jouissait de la vue du com- 
bat et de l’incendie. Pendant le repas on lui* 
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amena Sabinus, qu’il fit mettre en pièces; le fils 
de cet infortuné et Domitien, plus heureux, se 
sauvèrent de Rome à la faveur du tumulte. 

Enfin les ennemis approchent; c’était le mo- 
ment de combattre pour la vie et pour l’empire: 
le lâche Vitellius implora la clémence de son 
rival , et fit intercéder pour lui les vestales. An- 
tonius lui répondit que l’embrasement du Capi- 
tole et le meurtre de Sabinus avaient rendu toute 
négociation impossible. Le combat se livra sous 
les murs de Rome et dura toute la journée. Le 
peuple, regardant froidement la bataille, ap- 
plaudissait comme à un spectacle de gladiateurs. 
Après une vive résistance, les vitelliens, re- 
poussés, voulurent rentrer dans la ville ; ils fu- 
rent poursuivis par les troupes d’Antonius, qui 
en firent un affreux massacre dans les rues , et 
surtout au Champ-de-Mars , où ils tentaient de 
se rallier. Les habitans impitoyables fermaient 
leurs portes .à ces infortunés, et les forçaient de 
retourner au devant de la mort. La multitude 
pillait les cadavres; les vainqueurs se livraient 
à la joie et à la licence. On voyait ainsi à la fois 
dans Rome les désordres d’une orgie et les hor- 
reurs d’une ville prise d’assaut. 

Vitellius, que cette extrémité ne pouvait dé- 
cider ni à combattre ni à mourir, après avoir 
goûté, pour la dernière fois de sa vie, les gros- 
sières délices d’un copieux repas, sort de son 
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palais par une. porte secréte, n’ayant d’autre 
suite que son pâtissier et son cuisinier. Il mar- 
chait dans le dessein de se cacher sur le mont 

> 0 ' '•*** • • 0. w. * ^ 

Aventin, chez l’impératrice, femme vertueuse, 
et qui s’était éloignée de lui pendant le temps 
de son infâme prospérité. Tout à coup une fausse 
nouvelle lui rend une lueur d’espérance ; il re- 
tourne au palais, le trouve désert, se couvre 
d’une vieille robe, prend une ceinturé remplie 
d’or, et.-se réfugie derrière le lit d’un portier 
dont les chiens l’attaquent et le mordent : 
ses cris le trahissent; on le lire de sa retraite 
couvert de sang et de paille. Lâche jusqu’au 
dernier instant, il déclare aux soldats qu’il a 
d’importantes révélations à faire àVespasien, et 
demande, pour toute grâce, d’étre gardé en 
prison jusqu’à son arrivée. Loin d’écouter ses 
prières, on lui met une corde au cou, on dé- 
çhire ses vêtemeîis, on le traîne à demi nu dans 
le Forum, par la rue Sacrée ; les soldats, tenant 
leurs piques sous son menton, l’empêchaient 
de se dérober aux regards dü peuple furieux 
qui l'accablait d’outrages, le couvrait d’immon- 
dices, lui reprochait sa gloutonnerie, son plat 
de Minerve, sa taille colossale, son visage bour- 
geonné , £on ventre monstrueux , ses cruautés , 
son avarice, enfin sa lâcheté et l’embrasement 
du Capitole. Porté aux gémonies, onl’yassomma, 
ef son corps, traîné avec des crocs, fut préci- 
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' pité dans le Tibre : ainsi Vitellius trouva une 

- >, i ‘ jr 

mort digne de sa vie. 

Lucius son frère, et son fils, périrent vie- 
times de la haine qu’on lui portait. Il ne resta 
de ce règne court et infâme que la honte de l’a- 
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Desordre à Rome excité pir Domitien. — Elévation de Vespasien à 
l’empire.’ — Guerre ave( les Rataves commandés par Clutidius 
Ciyilis. — Révolte des .An mai IIS. — Mort de Vocula. — La ré- 
volte est apaisée par Lé t^lHs. — Victoire de Céréalis sûr Civilis. 
— 'Paix entre Civilis et Vespasien. — Brillante réception, de 
Vespasien àRorae. — Sié;e , prise et destruction de Jérusalem. — 
Association de Til us à l’impire. — Gouvernement de V espasieu. 
— Mort de Julius Sabiius et de sa femme Époninc. — Institu- 
tions et trâvaux deVesjasien. — Défaite d’Antioebus. — Dér- 
ider dénombrement à Rome. — Traits de magnanimité de V es- 
pasien. — Sa maladie etsa mort. j 
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mort de Vitelîus termina la guerre, mais EVsoHre 

à Rome em 


La* 

ne rendit pas la tranquillité aux Romains. Do- cité p>r d«- 

, , j miticn. 

mitien, créé César par un décret du sénat, loin 
d’arrêter le courrojx des vainqueurs, les exci- 
tait r satisfaire leui soif de vengeance contre les 
vaincus qu’ils pouisuivaient partout. A-ntonius 
fomentait le désordre, protégeait le pillage et y 
prenait part; sur 1* plus léger soupçon de s’être 
rangé du parti des vitelliens, on était empri- 
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sonné, dépouillé, massacré; les femmes dénon- 
çaient leurs maris, les esclaves leurs maîtres ; 
la cupidité rendait les amis perfides et redou- 
tables; on rencontrait partout un danger, nulle 
part un asile. 

Ces calamités, pires que cellès de la guerre, 
cessèrent à l’arrivée de Muèien ; sa fermeté ré- 
prima le parti dominant , et rassura le parti 
opprimé. Cependant on lui reprocha un acte de 
cruauté inutile; il ordonm la mort du fils de 
Vitellius, qui n’était âgé que de six ans. La po- 
litique ne pouvait justifier cette violation des 
lois et de l’humanité contre un enfant dont le 
nom était plutôt un fardeau qu’un honneur. 

Le parti de Vitellius n’txistait plus ; l’em- 
- pire, las d’ètre gouverné pa’ des monstres, voù- 
lait enfin vivre sous les lcis d’un homnîe, et 
reconnaissait unanimementVespasien. Le sénat, 
peu digne d’un chef aussi T ertueux , était trop 
accoutumé à la servitude poïr faire de lui-même 
des décrets convenables à la'justice du régne 
qui commençait. Il se forget volontairement des 
chaînes qu’on ne Voulait p& lui imposer; et si 
Home fut libre quelques arnées sous l’autorité 
de deux sages monarques, elle ne dut ce bon- 
heur qu’aux vertus de ces deux princes, trop 
grands pour exercer la tyraanie* qu’on leur of- 
frait ; car ce lâche sénat avdt renouvelé en fa- 
yeur de Vespasien la loi reg.'a; elle lui donnait, 
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Comme à ses prédécesseurs, le droit exclusif de 
paix et de guerre , et celui de faire des sénatus- 
consultes avec un conseil privé. Sa recomman- 
dation aux comices et aux tribus devait être 
exécutée comme un ordre. Le même décret . 
exemptait d’obéir à ceux du peuple et du sénat ; 
il défendait de poursuivre aucun de ceux qui 
auraient violé les lois en obéissant au prince : 
ainsi le sénat sans pudeur autorisait, par un édit 
solennel, ce qu’il aurait été honteux de souffrir 
en silence. 

Cependant les formes anciennes existaient en- 
core; cette nation esclave conservait le nom de 
république. Pour sanctionner les ordres d’un 
maître, on les décorait du nom de sénatus-pon- 
sulte et de plébiscite : tant il est vrai que sans 
les mœurs les institutions ne sont rien ; les plus 
libérales ne font, dans un temps de corruption, 
que légaliser la tyrannie» 


L’empereur, arrêté par les vents contraires, Guerre ai>c 
resta plusieurs mois encore dans l’Orient. Tan- commandés 

» 1 • par Clau- 

dis que son nom et le respect quon lui por- dimCiviiu. 


tait, réunissant tous les partis, terminaient si 
heureusement la guerre intérieure, une guerre 
étrangère exposait l’empire au plus imminent 
péril. Claudius Civilis, homme d’un grand ta- 
lent et d’un grand caractère, mis aux fers par 
Néron, délivré par Galba, proscrit par Vitel— 
lius, s’était enfin sauvé chez les Bataves, ses coin- 
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patriotes : doublement animé par le désir de la 
vengeance et par l’amour de la liberté , il sou- 
leva sa nation dans l’espoir de secouer le joug 
des Romains ; leg Bataves, originaires de Ger- 
manie, engagèrent facilement les Cattes, les 
Cauques, les Bructères, et plusieurs autres peu- 
ples de cette contrée belliqueuse, à grossir leurs 
forces. Leur mépris pour Néron, Galba, Otbon, 
Vitellius, pour le sénat et pour le peuple qui 
leur obéissaient, et la brillante renommée de 
Civilis, les remplissaient d’ardeur et de con- 
fiance. En même temps les Germains, animés 
par une vieille baine contre Rome, sc trouvaient 
alors vivement excités à la guerre par une pro- 
phétesse nommée Velléda, dont les paroles pas- 
saient pour des oracles. Cette femme augmen- 
tait ce respect superstitieux en restant invisible. 

• Elle habitait une tour isolée, au pied de la- 
quelle les Barbares venaient l’interroger. Un 
de ses parens portait ses réponses mystérieuses. 

Civilis, se concertant avec elle, réunit bien- 
tôt sous ses ordres une armée formidable. Les 
Bretons lui envoyèrent des secours; il avait sous 
lui des généraux renommés, Classicus et Tutor, 
dont l’intrépidité effraya souvent les légions rb- 
maines. Ce chef des rebelles, aussi rapide dans 
L’exécution que hardi dans la conception de ses 
plans, voyant les Romains affaiblis et divisés 
par la guerre de. Vitellius contre Othon, déguisa 
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d’abord son ambition, fit prêter serment par 
ses soldats à Vespasien , et attaqua, sans perdre 
de temps, Aquijlus qu’il défit complètement. 

Memmius Lupercus etHérenniusGallus ayant 
ensuite réuni leurs forces pour s’opposer à ses 
progrès, il les battit et les mit en fuite. Voeula, 
babile oflicier, leur succéda, et, malgré tous 
ses efforts, ne put arrêter le torrent. Dans une 
première affaire, il se vit forcé à la retraite; 
dans une seconde, le succès resta douteux. 

La mort deVitellius suspendit quelque temps 
les hostilités qu’elje aurait dû terminer, si les 
Bataves eussent été sincères. Comme Civilis ne 
pouvait plus se servir d’aucun prétexte soute- 
nable, il cessa de masquer ses intentions, se 
déclara ouvertement ennemi de l’empire, et 
continua de combattre avec avantage. 

Une grande partie des Gaulois vdyaient avec 
plaisir les succès des Bataves; leurs druides, et 
tous ceux qui tenaient encore à l’ancienne reli- 
gion et aux anciennes coutumes proscrites par 
les derniers Césars, les excitaient à prendre les 
armes et à recouvrer leur indépendance : ils leur 
faisaient envisager l’incendie récent du Capitole 
comme un heureux présage , qui promettait à 
de nouveaux Brennus de nouveaux triomphes. 

Langres, Trêves et plusieurs autres cités se Ro.oiic de* 
joignirent aux Bataves. La contagion de l’esprit 11 
de révolte s’étendit jusque dans les camps ro- 
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mains. On vit alors une défection inouïe; on vit 
des légions embrasser la cause et suivre les éten- . 
dards des Barbares. Vocula, opposant vaine- 
ment une fermeté héroïque au délire de la sé- 
dition, s’efforça sans succès de représenter aux 
factieux l’opprobre dont ils allaient se couvrir 
en traînant leurs aigles à la suite des drapeaux 
germains et bataves, en soumettant les vain- 
queurs aux vaincus , les maîtres aux esclaves , 
et en préférant les ordres ignominieux d’un Ci- 
vilis, d’un Tutor, d’un Classicus, au noble 
commandement des Césars et à l’autorité du sé- 
nat et du peuple : sa résistance ne lit qu’irriter 
le crime; on l’égorgea. 

Cependant les rebelles , se souvenant encore 
qu’ils étaient Romains , n’osèrent point se dé- 
clarer sujets d’un prince barbare ; ils firent prê- 
ter serment à l’empire des Gaules, et proclamè- 
rentCésar un de leurs officiers, Julius Sabinus. 
Rome se croyait perdue; l’Italie s’attendait à 
voir fondre à la fois sur elle les Germains, les, 
Bataves, les Gaulois et les Bretons. Mucien et 
Domitien, réunissant leurs armées, se disposè- 
rent à marcher pour défendre les Alpes, et 
firent partir avant eux quatre légions , com- . 
mandées par Pétilius Céréalis , général actif, 
expérimenté et digne d’étre comparé aux plus 
fameux généraux de la république. 

En arrivant dans les Gaules, ce général trouva 
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le danger moins grand qu’on ne l’avait pensé; 
le nouveau César, Julius Sabinus, dont l’habi- 
leté n’égalait pas l’ambition , venait d’attaquer 
les Séquanaisqui l’avaient battu et mis en fuite. 
Céréalis, sans attendre de renforts, s’empare 
de Langres, défait les habitans de Trêves, et 
ramène à leur devoir les légions révoltées. Sa 

11 est apaisée 

sagesse lui valut autant de succès que son cou- P lrC ' r <aU.. 
rage ; les rebelles , craignant la vengeance , hé- 
sitaient à se soumettre : loin d’aigrir les esprits 
par cette rigueur qui ne passe pour force qu’aux, 
yeux de la faiblesse, il attribua la sédition au 
malheur des temps, accorda une amnistie-com- 
plète, et défendit, sous des peines sévères, aux 
officiers et aux soldats fidèles de reprocher le 
passé à ceux qui rentraient dans le devoir. 

Ce premier avantage empêcha le feu de l’in- 
surrection de s’étendre : en vain Civilis et les 

» « • f , 1 • 

réfugiés de Tongres et de Langres voulurent 
continuer à détacher les Gaulois de l’empire , 
les états de la Gaule se rassemblèrent ; toutes 
les villes y envoyèrent leurs député^. Un d’eux , 
nommé Vindex, parvint à les convaincre que 
leur désunion, leurs jalousies mutuelles et mê- 
me leurs richesses s’opposaient à leur indépen- 
dance; qu’ils ne pourraient jamais s’accorder 
jxmr, reconnaître un chef, une capitale, et que la 
domination des Romains, n’exigeant d’eux que 
quelques tributs et des soldats, et leur accordant 
3 ." ‘ 


% 


Digitized by Google 


VESPASIEN. 


4 


Victoire 
(Je Ce real is 
»ur Cm lis 


274 

le droit de cité, était préférable à celle des Ger- 
mains qui, sous le nom d’alliés, ne Voulaient 

». " 

entrer dans la Gaule que pour la piller et l’as- 
servir. De ce moment la Gaule resta tranquille, 
et on n’eut plus à combattre que les Ba laves e$ 
les Germains. 

Civilis et Céréalis se mesurèrent bientôt. Dans 
“•un premier combat, après une résistance opi- 
niâtre, le premier fut battu par les Romains et 
obligé de se retirer; mais le courage actif de 
Civilis ne se laissait point facilement abattre; 
rassemblant de nouvelles forces, il surprit Cé- 
réalis, enfonça sès légions et s’empara de son 
camp. Ces deux rivaux étaient dignes l’un de 
l’autre. Le général romain, ralliant ses troupes,, 
les ramena au combat, et, par l’habileté de ses 
manœuvres, contraignit Civilis de prendre la 
fuite. 

Au bruit de cette défaite, Mucien voulut sus- 
pendre sa marche; il craignait J’ardeur et l’am- 
bition coupable’ de Domitien. Ce jeune priuce, 
indocile à ses avis, continua sa route. Arrivé «à 
Lyon, son impatience dévoila ses projets; il 
écrivit à Céréalis pour l’engager a lui céder le 
commandement de ses légions: son dessein était 
de marcher à leur tète en Italie, pour détrôner 
son père et Titus. Céréalis rejeta sa demande 
avec dédain : le pl-ince, déconcerté, parut 
renoncer à ses projets, et refusa même dès ce 
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moment “d’exercer aucune fonction publique. 

Céréalis poursuivit ses succès' et porta la 
guerre chez les Balayes. Leur pays, couvert de 
marais, opposait à la valeur’ romaine de nom- 
breux et d’insurmontables obstacles : après plu- 
sieurs combats où la fortuyè fut balancée, Ci- 
vilis, aussi habile politique que grand cîlpitaine, 
voyant de l’incertitude parmi ses alliés, et in- 
formé de leur dessein de traiter avec Rome en 
le sacrifiant, les prévint, et fit valoir auprès de 
Vespasien le zèle hardi ^u’il avait montré pour 
luLcontrr Vitellius; sa soumission lui fit obtenir 
la paix avec des conditions honorables. v 

Dans le même temps les’ScytheS, nommés 


Sarmates , entrèrent en 


ftïcesie, et la dévastè- 


rent après avoir battu Fontéius Agrippa. L’em- 
pereur envoya conir’eux quelques légions, 
coiqmandees par Rubriüs Gai lus, qui les con- 
traignit à repasser lie Danube, et fortifia la 
frontière.- * -r 

*Vespasien, obligé de rester plusieurs moisli 
Alexandrie, reçut dans cette ville les hommages 
des princes de l'Orient. Tacite et Suétone rap- 
portent qu’un aveugle et un Doiteux vinrent lui 
dire que le dieu Sérapis leur était apparu, et les 
avait avertis qu’ils guériraientnle leurs maux si 
l’empereur voulait toucher avec sa salive le vi- 
sage de l’un et le talon de l’autre. Lc/prince 
avait honte de paraître ajouter foi àïcette fable; 
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mais, presse par scs amis, et croyant sans doute 
•. que dans ce siècle il fallait joindre «à la force de 
■ la politique celle de la superstition, il consen- 
tit à leur demande, Jes toucha et les guérit. La 
puissance trouve toujours de nombreux témoins 
pour attester de pareils miracles. * • 

,8ri!Untc Après avoir affermi ainsi son pouvoir en 

Yc* pas i en i Égypte par la crédulité des peuples, Vespasién 
laissa dans l’OrientTitus, chargé de combattre 
les Juifs, et partit pour Rome. 

Le sénat et le peuple vinrent au devant de 
• lui ; les parfums brûlant sur toutes les places, 
les rues ornées de guirlandes de fleurs, les 
, hymnes chantés par les prêtres et répétés par la 
multitude, semblaient ne/aire de toute la ville 
qu’un temple magnifique. Toutes les tribus si- 
gnalèrent leur joie par des repas publics, et 
l’on n’entendait partout que des vœux formés 
pour la durée de son règne‘et pour la prospérité 
de sa famille. % 

Vespasien était alors âgé de cinquante- neuf 
ans; sa conduite justifia les espérançes qu’on 
avait conçues. Après avoir donné aux fêles et 
aux cérémonies le temps qu’exigèaient l’usage 
et la décence, il se livra entièrement aux soins 

y ' A .'mWg * 

du gouvernement, ’.tt 

sirf«, prise L’éfnpire entier, à l’exception des Juifs, était 

etiWruc- . mi m- . 1 . 

«ion de je- soumis et tranquille? litus exécuta les ordres 
dé sciiJpère, attaqué J,ës Hébreùk campés sous 
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les murs tle Jérusalem, les força de rentrer clans 
la ville, et èn forma le siège. Il fut long et 
meurtrier. Ce n’était point une cité, c était tme 
nation qu’on assiégeait. La nature et le fana- 
tisme défendaient la ville : trois montagnes, 
hérissées de fortifications , Joignaient trois en- 
ceintes séparées; elles contenaient six cent mille 
furieux qui croyaient combattre pour Dieu con- 
tre les hommes. ' ^ V V % » " 

Leur malheur s’accroissait par leur désunion ; 
divisés en plusieurs^sectes quhse détestaient, la 
vue de l’ennemi ne les empêchait pas de se dé- 
chirer entr’eux-; et, après avoir repoussé les 
Romains de leurs murs, ils revenaient com- 
battre pour leur parti. Ainsi cette malheureuse 
ville voyait à la fois dans son sein toutes les 
horreurs de la «guerre civile et de la guerre 
étrangère. * ' -i 

‘Les Iduméens, qu’ils, avaient- appelés à leur 
secours,’ massacrèrent le vertueux pontife Ana- 
nias; Ja faction des «élés^eom mandée par Jean 
de Giscala, vengea Yïe meurtre par d’alïyeux 
massacrdfe. Cette faclidn était elle-même divisée 
en plusieurs partis, dont les chefs, ‘Simon et 
Éléazai> attaquaient avec rage celui de Jean. 
L’intérêCcommun ne les réunissait que peu de 
mdraens, et alors ils, combattaient avec intrépi- 
dité les Romains. En vain leur roi Agrippa, et 
un de leurs généraux, l’historien Josèphe, ten- 
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lèrehti^cja permission de Titus, de pré- 
serveç ce peuple égaré d’une ruine totale, et de 
le ramener à la concordent à la paix; on ne ré- 
pondit à leurs discours qife par des injures et 
par des menaces. 

Bientôt la famine vint ajouter ses tourmens 
a toutes: les calamités de Jérusalem : le peuple , 
réduit à mander du cuir et mèine.descadayres, 
assailli sansTclâcli* parles vainqueurs du mon- 
de, épuisé par la guerre intestine, affaibli par 
de continuels massacres, troublé par des pro- 
phéties annonçant sa destruction, menacé, dans 
1 ombre des nuits, par des voix inspirées ou 
perfides qui criaient : « Les dieu* s’en vont,. » 
méprisait le danger* la fatigue, la faim, les 
présages, ne quittait les armes qu’avec la vie» 
et brayait également les dominateurs de la terre 
et le maître de Htmivers* 

La résistance des Juifs semblait oroitre en 
proportion de leurs périls : Titus. poursuivit ses 
attaques avec autant de prudence que de con- 
stance et de courage. Offrant toujours* la paix, 
pressant toujours la guewre, il s’empara de trois 
enceintes* qu’U prit d’assaut; et s’e%rca vaine- 
ment de sauver le ten\pl^i8|u^|evint*la proie 
des flammes. 11 trouvait des ennemis, tant qu’il 
existait des hommes, et il nç put enfin triom- 
pher que d’un anijs de déhris et d’un peuple 
de (^j^vréS. 
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Jérusalem fut livrée au pillage et rasée. 
Quatre-vingt mille prisonniers échappèrent 
seuls aux combats. Les Romains en crucifièrent 
un grand nombre. Titus, dans l’espoir de se jus- 
tifier d’une si horrible effusion de sang, disait: 
u Je u'ai fait qu’exécuter les ordres du ciel con- 

tre un peuple qui semblait être l'objet de sa 
» colère. » Josèphe lui-même, indigné des ex- 
cès de ses compatriotes, s’écriait : « Jérusalem 
».a commis tant de crimes, (pie, si les Romains 
» ne l’avaient pas détruite , elle aurait péri par 
» un déluge , ou se serait vue consumée par les 
» flammes comme Sodome et Gomorrhe. >» 

La longue résistance des Juifs et ieur fana- 
tisme les avaient rendus redoutables ; leur dé- 
faite remplit Rome de joie et d’orgueil. Titus 
fut comblé d’honneurs et d’éloges : le sénat lui 
décerna, ainsi qu’à.Vespasien, le triomphe. On 
porta devant le char du vainqueur les vases sa- 
crés de Salomon et les lois deWMoîse. 

Vespasien associa son fils Titus à l’empire, 1® 
nomma sept fois son collègue au çonsulat, et 
lui fit exercer plusieurs années les fonctions de 
tribun”. 

L’empereur, en revenant à Rome, y ramena Gouvrr- 

1 7 ff 1 ncniçnldi» 

la paix , la justice et la vertu que ses prédéces- Vn P ukn. 

séurs semblaient en avoir exilées. 11 rendit aux. 

V ,* « • 

lois leur vigueur, aux magistrats leuf autorité; 

♦ An <le Jcsu?-Chiist ' ■ . 
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déférant pour le sénat, doux et populaire pour 
les citoyens, ferme et sévère avec les troupes , 
il rétablit la confiance dans la ville, la sûreté 
sur les roules , l’ordre dans les provinces et la 
discipline dans l’armée. Pour affermir son au- 
torité, il ne crut pas nécessaire de proscrire ses 
ennemis; il prit le parti le plus sûr et le plus 
doux, celui de regagner leur affection. Sa sévé- 
rité se réduisit au licenciement des vitelliens 
les plus opiniâtres, à la réforme des hommes 
vicieux dont il purgea les ordres de l’État, au 
bannissement des sophistes qui corrompaient 
les mœurs de la jeunesse. 

On ne peut reprocher à sa mémoire qu’une 
Saliin us c l condamnation trop rigoureuse : Julius Sabinus, 
Epouiiic. qui avait pris le nom de Lesar, poursuivi apres 
sa défaite, prit congé de ses amis, renvoya ses 
esclaves, mit le feu à sa maison dans laquelle 
on crut qu’il avait péri, et se retira au fond 
d’une caverne, suivi de deux seuls affranchis, 
dont il connaissait la lidélité. Éponine, sa femme, 
que sa piété conjugale immortalisa, se livra au 
plus violent désespoir, et les éclats de sa douleur 
lirent croire ençore avec plus de certitude que 
son mari n’existait plus ; elle voulait renoncer 
a une vie qui n’était qu’un fardeau pour elle, 
l’eu de jours après, Sabinus l’informa secrète- 
ment du lieu de sa retraite. Cèlte Gauloise cou- 
rageuse, conservant encore l’apparence d’un 
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chagrin qui, pouvait écarter tout, soupçon, par- 
tagea la captivité volontaire de soYi époux, s’é-* 
loigna peu à peu du mondé, et s’enterra enfin 
pendant plusieurs années avec l’objet qui dop— > 
nait seul du prix à sa vie. “ 

Au fond de cette grotte obscure, et sans au- 
cun secours, elle donna naissance à deux en- 
fans; mais, soit par trahison, Soit par impru- 
dence, l’asile de celte famille infor^ipée fut 
enfin découvert .• on 1 amena devant Vespasiep. 

A leur vue, il versa des larmes, et il, était prêt 
à céder aux nobles et touchantes prières <j’H- 
ponine. Les moeurs du siècle, la politique du 
temps, le? alarmes du sénat, les.cou$eils deMu- 
cien lui firent sacrifier la pitié à la raison d’Élat : 
il envoya au supplice ces illustres prescrits, et 
ne fit grâce qu a leurs enfans. Ép ôniiïe reprit sa 
fierté (juand elle perdit l’espérance. « Apprends, 

» Vespasien, dit^ elle, qu’en remplissant mes 
» devoirs et en prolongeant les jours de ta, vie- 
il tirne-, j ai goûté plusieurs ançées, dans l’obs- 
» curjtë d un<» caverne., un bonlîeur que l’éclat 
» du trôhc fie te fera jamais connaître. » La 
gloire l’adcomjiagna sur l’échafaity; la honte et 
le remords restèrent près de l’empereur dans 
son palais. 

Lel aefe de cruauté,' que la morale condamne 
et que la politique veut en vain excuser, fut la 
seule tache de ce règne glorieux. 
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Yespasien, ne dans un siècle où l'on voyait 
de v, sans émotion 1 elhision du sang, se montra tou- 
jours humain , sensible et même généreux. pour 
ses ennemis. 11 ne pouvait supporter la vue d’un 
supplice; l’orgueil du rang suprême n’avait 
point altéré la simplicité de ses mœurs; ses vè- 
temens étaient modestes, sa table frugale; affa- 
ble et populaire, il se laissait aborder facile- 
ment, et se mêlait dans les bains publiés à la 
multitude. Il réprima le luxe, et se montra 
constamment ennemi de la mollesse. Un jeune 
ofiûcier se présentant un jour à lui tout parfu- 
mé : « J’aimerais mieux, lui dit -il, que vous 
» sentissiez J’aiJ que l’essence. » 

Rome lui dut de superbes mouuinens, un 
vaste amphithéâtre; il fit graver'sur trois.cents 
tables de cuifre les^pieilleures lois. Son atten- 
tion vigilante s’occupait également des autres 
cités de l’empire; il les répara’, les fortifia et les 
embellit. 

Les peuples étrangers tentèrent rarement d’at- 
taquer un enqfire uni ,, gouverné par up chef si 
actif et si fermç : cependant Antiochus, roi de 
Comagène, et *sç>n fils Épiphane .comptant sur 
l’appui des Parthçs, voulurent se reudre indé- 
pendans ’. Cérennius Pétus, par les ordres de 
l’emperepr, marcha contr'eux et les mil en 
fuite. Anliochus, surpris dans sa retraite, fut 

* An de Jcsus-ChrUt 73. .. 
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enchaîné el envoyé à Rome. \espasiçn lui ren T < % 
dit la liberté, et lé laissa vivre a Lacédémone 
avec un traitement royal. 

Les Scythes /nommés Alains / habitans des 
rives du lac Médis, et appelés aujourd’hui Co- 
saques du Don, en valurent laMédie”; pénétrant 
ensuite en Arménie, ils battirent le roi Ti- 
grane, allié de Rome, et le firent prisonnier. 

Titus vint alors en Syrie prendre le comman- 
dement de l’armée : son nom seul parut elTrayer 
les Barbares; il» abandonnèrent l’Asie. Ainsi, 
sans combattre, il délivra l’Orient de leurs fu- 
reurs. 

A son retour, spn père l’ayant nommé cen- 1 
seur, il présida au dernier dénombrement dont d \ 

1 histoire parle. Pline fait, à cette occasion, 
une. remarque qui prouvé à quel point la lon- 
gévité était commune alors; on trouva par le 
dénombrement quatre-vingt-un centenaires, 
dont huit étaient âgés de )>lusde cent trente 

ans, et trois de cent quarante **. 

~\ T • . . , 
\espasmn, <jui, suivant les maximes romai- T raii,,t„ 

m s, avait- été inflexible pour la révolte du o.TSvl./ 

Gaulois Satthivês, sg conduisit à l’égard des Ro- piSicn ' 

mains avec une constante humanité. Il mépri- 

sait la délation; et, lorsqu’on î’i^i^uljait^)aç- i des>''é r ’ 

placards satiriques, au lieu de. ^rechercher les 

* An de Jésus-Christ 

** An de Jésus-Christ 75. 1 • 
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ailleurs de. ces libelles et de sévir contr eux, il 
les combattait avec leurs propres arpies, et se 
vengeait de leurs satires par des ëpigrammes. 

llclvidius Priscus refusait de lui donner le 
titre de César; il n’en montra aucun ressenti- 
ment; et dans la suite llclvidius, convaincu de 
concussions en Syrie, étant condamné, 1 empe- 
reur révoqua l’arrêt ; mais on s’était pressé de 
l’exécuter, et sa grâce aTriva trop tard. 

Métius Pomposianus parlait avec un orgueil 
imprudent d’une prédiction de certains astro- . 

logucs qui lui promettaientl’empire; Vespasien,* 

qu’on voulait irriter contre lui , le fit consul , et 
dit : « S’il devient empereur, il se souviendra 
» qite je lui ai fait du bien : je plains ceux qui 
w conspirent pour prendre ma place; ce sont 
» des insensés; ils né connaissent pas le poids 
u du fardeau 'qu’ils veulent porter. » 

Inaccessible à la vanjté , il parlait souvent de 
l’obscurité de sa naissance, et se moquait de scs 
flatteurs, en leur rappelant qu’il devait le jour 
à un partisan enrichi par les proûts d’un em- 
ploi fiscal t . . . 

Le roi des Parthes, moins grand, et par con- 
séquent plus vain, lui écrivit ainsi : « Arsace, 

» roi des rois, à Vespasien. » L empereur ré- 
pondit modestement : « Havius Vespasien à , 
» Arsace, roi des rois. » 

L’orgueil doRIucicn contrastait étrangement 
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avec la simplicité de l’empereur; il vantait sains 
cesse ses exploits, ses lalens , ses services, et 
traitait Vespasien moins en souverain qu'en col- 
lègue. Sa hauteur indignait tout le monde; 
l’empereur la souffrait, écoutant plus sa recon- 
naissance que sa dignité. Une fois seulement, 
l’insolence de Mucien l’irrita tellement que sbn 
humeur éclata; il en eut honte et s’écria : « Ah ! 

»> que je suis homme ! » 

La fille de Vitellius languissait dans la pau- 
vreté; tous les courtisans de^on père la fuyaient: 
un seul homme vint, à son secours et la dota ; çe 
fut Vespasien. 

On lui apporta un jour une liste de copspi- 
•rateurs; il la déchira : « Je ne veux pas, dit-il, 

» les connaître. » • • . 

* ? j 

Un huissier de*Néron‘, qui l’avait autrefois 
chassé du palais en lui disant « d’aller, s’il le 
» voulait, à la potence, » osa se présenter de- 
vant lui. L’empereur se contenta de le renvoyer 
en riant et en lui répétant ses propres paroles. 

Sa bonté, n était point faiblesse; il réprima 
l’usure avec rigueur, et fit une loi pour con- 
damner à la servitude toute femme libre qui se 
serait livrée à un esclave. Protecteur des arts 
et des lettres, il récompensa magnifiquement 
1 historien Joséphe, honora de son amitié Pline 
1 Ancien , officier estimé et savant illustre; le , 
célébré Quintiüen, modèle des orateurs, eut 
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* ** ^ . 
part, à scs libéralités; il commença la^ fortune 

de Tacite. , 

Sa faveur s’étendait sur les arts mécaniques. 
Un mécanicien trouva le moyen de transporter, 
à peu de frais, d’immenses colonnes; l’empe- 
reur le récompensa généreusement, mais ne 
voiilut pas se servir d’une machine qui devait 
suppléer aux bras : « Il faut, disait-il, que le 
» pauvre vive et travaille. » 

Ce prince économe fut généralement taxé 
d’avarice : il est certain qu’il nomma partout des 
questeurs et des percepteurs rigides , et dé- 
ploya beaucoup d’activité, pour grossir le trésor ; 
mais le besoin d’argent est un malheui" qqi suit 
nécessairement les temps de désordre, de fai*-* 
blesse, de tyrannie et de prodigalité. 11 fallait 
compléter les armées,' payer des dettes’, rebâtir 
le Capitole, terminer les guerres de Germanie, 
des Gaules, de Judée, réparer les routes, for- 
tifier les villes; et, siVespasien aima l’argent, 
il ne s’en servit jamais que pour l’utilité* pu- 
blique. ’ .. 

Trop fiscal .peut-être, il remiten vigueur tous 
les impôts établis par Galba. On prétend meme 
qu’il eu mit un sur les urines, et que, Titus lui 
ayant fait des* représentations sur l’indignité de 
cette taxe, l’empereur souriant lui fit sentir quel- 
ques pièces d’or qui provenaient de ce tribut , 
et lui demanda si elles avaient mauvaise odeur. 
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Un jour, les députés d’une ville lui ayant an- 
noncé que leurs compatriotes avaient résolu de 
lui élevër une statue d’un grand. prix ; « E11 
w voilà la base, leur dit-il en tendant la main ; 

» mettez-y l’argent de votre statue. » 

En même temps que Vcspasicn affermissait, 
par la sagesse de son administration, la tran- 
quillité intérieure, il recula les limites de l’em- 
pire, et y réunit la Judée, la Coinagène’, la 
Lycie, l’Achaïe, la Pamphilie, la Cilicie, la 
Thrace, Samos, Byzance et l’ile de Rhodes. Ses 
soins vigilans réparèrent les malheurs de plu- 
sieurs contrées dont les tyrans avaient presque 
détruit la population. Céréalis, envové par lui 
en Bretagne, y obtint de grands succès, et ré- 
para les fautes de ses prédécesseurs. Julius Fron- 
tinus, qui lui succéda, l’égala en courage, et 
subjugua le pays de Galles *. Ce général, connu 
par plusieurs ouvrages militaires estimés , fut 
remplacé par Julius Agricola, qui en sept ans 
acheva la conquête de l’ile, et dut son immor- 
talifé moins encore à se 3 vertus et à ses exploits 
qu’a la plume de Tacite, son gendre. 

Vespasien goûtait en paix le bonheur dont il Sa ««>»*■• 

, 1 cl sa mort. 

taisait jouir les Romains, lorsqu’il fut attaqué, 
dans une de ses maisons de plaisance en Cam- 
panie, d’un mal qu’on crut d’abord léger. Il le 
jugea lui seul plus grave. « Je crois, dit-il en 

* An de Jésus-Christ 78. 


Digitized by Google 


" # 

jgg VESPÀSIEN. 

» souriant, que je vais bientôt être dieu. » Sa 
maladie augmenta; soh estomac cessa ses fonc- 
tions; mais, .quoiqu’il tombât souvent en fai- 
blesse, il se livrait toujours aux affales , et ne 
'voulut jamais rester au lit , disant « qu un em- 
„ pereur devait mourir debout. ». Il rendit e 
dernier soupir entre les bras de ceux qu, le 
soutenaient. Il avait vécu soixante-neuf ans et 
réfîné dix années *. Les regrets du peuple furent 
universels et sincères; son éloge peut etre ren- 
fermé dans ce peu de mots de Tacite : « L’éleva- 
,, tion de Vespasien à l’empire ne lit’quun 
» changement en lui; elle lui donna le pouvoir 
„ <Te faire le bien qu’il voulait. »» ' 

mr • «« ». J 

* An do Jésus-Christ 80. 
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Élévation de Titus à l'empire. — Son portrait.' — Son amour pour 
Bérénice. — Son gouvernement. — Scs travaux. — Scs bienfaits. 


— Sa clémence. —Victoires d’Agricola. — Désastres occasionés 
par la peste et par une éruption du Vésuve. — Mort de Pliné. 

— Incendie à Rome. — Mort de Titus. 
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itus était associé à ^empire; Vespasien l’a- 
vait nommé son successeur. Un seul homme 
voulut s’opposer à son élévation et lui disputer 
le rang suprême ; ce fut Domitien. Il se préten- 
dait cohéritier, et reprochait à son frère d’avoir 
fabriqué un faux testament : on méprisa son, 
opposition, et le sénat, par un décret, procla- 
ma Titus empereur. Ce prince inspirait alors 
aux Romains plus de crainte que d’espérance: 
élevé à la cour de Néron, il n’avait pu résister 
ï la contagion de l’exemple, et s’était livré aux 
voluptés. Séduit par les courtisanes, environ- 
né d’affranchis, d’esclaves et d’histrions, il sui- 
vit le torrent du siècle , et passa les beaux jours 
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de sa jeunesse dansées* fêtes, dans les orgies et 
aux spectacles, pour lesquels il montrait une 
vive passion. • 4 

s "" Titus, d'une t’aille peu élevép et trop forte, se 

orlrait. ’ « ‘ 1 

faisait cependant renfarqiffcr par la grâce de ses 
mouvemens et par lu piajeslé de son maintien. 

Il avait cultivé les lettres et* composé quelques » 
tragédies. HabilF*dans tous tes exercices , per- 
sonne ne le surpassait dans l’art de manier les 
armes et de lancer des traits. Au siège de Jéru- 
salem, il tua douze ennemis de sa main. 

Ceux qui jugent le caractère des hommes par 
leurs penchans, auraient dû mieux augurer du 
sien par ses liaisons., Dans la cour infâme de 
Néron, l’ami qu’il choisit fut le v#rtueux et in- 
fortuné Britannicus. Son amitié brava fa tyran- 
’ nie, résista au temps , et ne se rompit point par 
la mort. Dès qu’il parvint au rang suprême qui 
fait oublier tant de sentimens, son premier soin 
fut d’élever un monument à la mémoire de Bri- 
tannicus. 

Quand ses devoirs l’éloignèrent de Rome et 
' l’obligèrent de paraître dans les camps, il se 
montra soldat hardi, capitaine prudent; mais 
. les premières impressions ne s’effacent pas sans . 
peine. On l’accusait toujours de trop aimer les 
plaisirs de la table, et de laisser trop d’empire 
aux femmes sur son cœur. Les rigueur^ exces- 
sives qu’il crut indispensables pour épouvanter 

l. * 
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el subjuguer Jes Juifs le firent taxer de cruauté* 
Bu fi n ou lui reprochait la mort de Cécinna, 
qu’il' avait fait poignarder pour prévenir un 
complot formé par ce général contre ses jours. 

Titus avait déplu aux Romains en bravant 
leurs moeurs et en se livrant sans réserve à la 
plus violente passion pour une reine étran- 
gère, Bérénice, fille d’Agrippa, roi de Judée, 
et veuve de Polémon, roi de Cilicie. 

Elle le suivit à Rome, habita son palais, et 
obtint de lui la promesse de l’épouser; enfin 
Rome, au moment où Titus monta sur le trône, 
craignait de voir recommencer le règne de Né- 
ron. Mais, dés qu’il fut revêtu du pouvoir su- 
prême, il surprit tout l’univers, parut un autre 
homme, et se montra digne de commander au 
monde en se commandant à lui-même. 

L’opinion publique s’était manifestée haute- 
ment contre son hymen avec Bérénice; il la 
renvoya en Asie. Celui qui sait vaincre un amour 
véritable, triomphe sans peine des autres pas- 
sions; il ne connut plus de plaisirs que ses de- 
voirs, et éloigna de lui les complices de ses 
débauches, les esclaves et les baladins qui l’en- 
touraient. m 

Ayant consulté sur les moyens de bien régner 
Apollonius de Tyane, fameux par des vertift 
réelles et par de faux prodiges, le philosophe ne 
lui répondit que ce peu de mots: « Imitez votre 
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» père. » Titus fit plus : il le surpassa en jus- 
tice, en bonté, en modestie^ et surtout en 
* 

nérositë. .. 

Son gourer- 11 refusait tous les dons et eu faisait de ma- 
,,l '" ,eut - gnifiques. Son premier édit confirma tous l.es 
bienfaits accordés par ses'prédëcesseurs , qyoï- 
•. qu’un statut extravagant de Tibère doniiât le 
droit à l’avaricede chaque nouvel empereur de* * 
les annules à son avènement. Titus continua 
les sages réformes commencées par Vcspasien 
dans les ordres de l’État, dans les mœur { s; dans 
les lois et dans les réglemens d’administration. 

*, Lés délateurs*, si honorés par les tyrans, se vi- 
rent condamnés par lui ^ è’trc f ust 'gês et vendus 
cdmme esclaves. Il reprima 1 avidité des gens 
de loi, abrégea les procédures, et punit la cor*- 
ruplion des juges. Le sénat fut libre dans ses 
discussions, le peuple dans scs suffrages; et le 
sceptre, porté par cet excellent prince, n^ pa- 
rut que l’appui de la liberté. 

Le bon ordre qui régnait dans ses finances 
ajit de satisfaire la vanité du peuple , en 
emuMussa^tRome par de superbes monumens, 

* et son gfyit^ioür les spectacles par des fêtes* 
jpmptuèiises. 11 n’écoulait que la justice pqur les 
'àcXes de son administration mais il ne jdéd^j- 
gnait pas de consulter la m^tibufê sur le chqjx 
de ses. afhulcmens. IHa fit jô'ôfrte la vüe d’une 
magnifique naumacliie , et lui* donna dans le 
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cirque le spectacle d’un combat de cinq mille 
animaux féroces qui s’entretuèrent. 

Affable et populaire, il ne repoussait aucune ( 
demande , aucune réclamation ; sa grâce ajou- 
tait au bienfait et adoucissait le refus. Comme 
on lui reprochait un jour dans son conseil de 
promettre plus qu’il ne pouvait tenir : « 11 ne 
h faut, dit-il, ôter à personne l’espéranee ; etja- 
» mais on ne doit sortir mécontent de l’audience 
» du prince. » 

Sç rappelant un soir, pendant son repas, qu’il • 


avait passé toute la journée sans obliger per- 
sonne: « Hélas! mes amis, dit-il, j’ai perdu un 


h jour. » 

Lorsqu’on se sent fort par l’amour qu'on in- 
spire, on est inaccessible à la crainte : informé 
qu’on avait publié des libelles contre lui : « Pout- 
» quoi, dit-il, redouterais -je des écrits que 
» tout le monde trouvera calomnieux, si je ne 
» fais tien qui soit digne de blâme? » 

Cependant sa constante bonlé n’ empêcha pas s* 

, 1 , . . . „ , démence. 

quelques hommes ambitieux de lormer des pro- 
jets contre lui. Deux patriciens conspirèrent 
pour le renverser du trône; il en fut informé, 

'les fit venir en sa présence», leur conseilla de . ' 
renoncer à des desseins contraires aux lois - di- 
vines et humaines, envoya ,un courrier à la 
mère de l’tln tféiix pour la rassurer sur le sort 
les deux conjurés a sa table; 


mère de 1 un d eux pour 
'dc*son fils, invita le 
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et lu lendemain , les plaçant i cité de lu. a nh 
combat de gladiateur., il remit dans lenrs » • 

' Sfpécs qu’on lai portai, selon l'usage avan^ 
combat, et les chargea de le» cxammer. La r,- 
gueur des princes faible» me quelques conspo. 
fSZù l.a clémence des grands caractères . U, . 

. ' ‘^ambÜion Plus coupable affligea sou cœur 
Sans aigrir, son esprit : Domitien , s011 ’ 

• quelque» légions. Titus, au beu de le ban, n. 

Je conjura de lui rendre son amitié’; 1 associa 
l’empire , le déclara son successeur, et le sup- • 
pliables larmes ans, yeux, de ne point usurper 
par un crime le rang que lui destinait la na- 

victoire» ^Tandis que Titus s’occupait ^ns relàch(?d’as- 
d Agr-tub. §ui er la féUcilti j u peuple romain , Agric . 

soutenait en Bretagne § gloire de ses^armes 11 
vainquit les Ordovices; Vile de Mona ( Ang « ^ 

. 8eV ), défeilde par une population belliqueux? 

. par la superstition des druides et par te mer, 
ne put lui résister. Froli.au. habilement d une 
basse marée , il parut d 4 ns Cette Jl. à I truP''°- 
viste, comme s’il tombait des nue» , et su ‘J U S ' 
pe peuple, aussi .clWayc que surpris de cette , 

* invasion inattendue. • * <0-» 

Apres avoir vaincu les Buttons par a f.*e, 
il soumit ces esprits altiers par sa modération , 

.. . rwrfr r 
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diminua les impôts , fit régner la justice, adou- 
cit les mœurs pâr l’instruction, persuada aux 
Iiabitans sauvages de ces contrées d’adopter le * ‘ 
langage, les vètemens, les coutumes des Ro- 
mains, et les amollit en les civilisant. 

Agricola ne rendit à l’empereur qu’un compte 
modeste de ses actions; la renommée en publia 
la gloire. * ‘ 1 . 

Les Romains semblaient condamnés par les ivoire. 

t \ w "T . \ 1 pccasioués 

dieux à subindes peines proportionnées à leurs p i > p«i« 

111 # et ji^r une 

crimes et à leurs excès; et, tandis que les 

L 1 V esu>c. 

vertus de Titus les faisaient jouir d'une trôire 
passagère ci leurs maux, le ciel lit tomber sur 
l’Italie d’épouvantables calamités qui la dé- 
vastèrent. L*’un de ce%fléaux fut une peste ter- 
. rible qui emportait dix*mille personnes par 
jour. L’effroi devint universel ; on craignait 
One destruction totale. Titus, seul au-dessus de 
la peur, ranima le courage de ses concitoyens , 
cqiîsola, secourut les matades sans redouter au- 
cun péril, et, par ses soins vigilans, .arrêta en— 
les progrès de la contagion. 

L’autre malheur qui vint troubler la tran- • 
quillité de son règne, fut une éruption violente» y 
du jV r ésuve ; elle engloutit sous d’épaisses cou- 
ches de» lave les villes d’IIerculànum et de* 
Pompéia, et couvrit de cendres l’Italie, la^Si- 
cilç et les côtes d’Afrique. La terre ébranlée 
paraissait arrachée de ses fonc|emcus. Une nyit 
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sombre remplaçait le jour; l’air se chargeait 
d’une fumée brûlante; de larges fleuves de feu 
sillonnaient les plaines; les habitans périssaient 
écrasés par la chute des édifices, dévorés par la 
flamme, ou étouffés par la fumée. La mer, ou- 
vrant ses larges gouffres, enlevait aux fugitifs 
tout espoir d’asile. En trois jours, des bourgs 
populeux et de florissantes cités disparurent. 
Les mortels désespérés croyaient assistera l’em- 
brasement du monde. 

Au milieu de cet assaut des dieux contre la 
terre, un seul Romain, un savant illustre, Pline 
l’Ancien, impassible comme Archimède à la prise 
de Syracuse, cherchant la vérité au milieu du 
désordre des élémens , «étudiait , observait la 
marche, les progrès dFcet effrayant phénomène. 
Il mourut en en traçant les détails, qui sont 
parvenus jusqu’à nous par la plume élégante de 
Pline, son neveu , digne émule et fidèie'ami de 
l’historien Tacite. . 

A la même époque Rome éprouva encore les 
ravages d’un incendie. Le courage -, la sagesse, 
le temps pouvaient réparer et faire oublier ces 
malheurs; Rome en subit biëntôt un plusirré- 
parable : le. ciel lui enleva Titus; il ne brilla 
qtie^peu d’inslans dans le monde , comme un 
doux rayon dans un jour d’orage. 

Depuis quelque temps ce prince, agité par 
des pressentiment, troublé par des présages, se 
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livrait à une sombre mélancolie. Espérant la 
dissiper, il se relira dans une maison de campa- 
gne qu’il possédait au pays des Sabins. Les pro- 
grès d’une fièvre ardente résistèrent à tous les 
remèdes; il se plaignait doucement aux dieux 
de périr si jeune et sans l’avoir mérité ; en ex- 
pirant, il protesta qu’il ne se reprochait qu’une 
seule action dans sa vie qu’il ne cita pas. Quel- 
ques historiens croient que Domitien l’avait 
empoisonné. Dion rapporte que ce féère bar- 
bare le fit saisir au milieu de son accès, et 
plonger dans une cuve d’eau glacée. Plutarque 
donne une causé plus naturelle à sak.1nort; il 
l’attribue à l’habitude des bains froids que ce 
prince n’interrompit point pendant sa maladie. 

La triste fin d’un empereur à la fois si chéri 
et si respecté causa dans. Rome un deuil géné- 
ral. Les jeunes citoyens ^croyaient avoir perdu 
leur père, et les vieillards leur fils. Le sénat, 
&e rassemblant sans convocation , lui. prodigua 
des éloges qui, poqr la première dois, n’étaient 
point dictés par l’adulation, et lui décerna 
les honneurs divins. Un prince tel que Titus 
rendrait l’apothéose excusable si elle n’était 
pas sacrilège; mais si l’on ne peut sans délire 
égaler un mortel à la Divinité, on doit avec 
justice élever au-dessus de tous les hommes le 
prince qui thé ri ta d’ètre appelé l'amour et les 
délices du genre humain. 
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* Titus, né le 5 o décembre 792 de Rome, an 

40 dcJé sus-Christ, mourut le i 3 décembre 82. 

11 avait régn é deux ans, deux mois et vingt 

jours. t . 

* * » 
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Gouvernement de Domitien. —.Conquête de PÊcosso par Agri- 
cole. — Discours de Galgacus ,<woi d’Ecosse , à ses soldats. — *• 
Discours d’Agricola à ses soldats. — • Bataille entre les Romains 
et les Bretons. — Défaite des Bretons. — La Bretagne réduite 
en province romairte. — Honteux triomphé de Domitien. 
Disgrâce etjjnort d’Agricola. — Irruption des Sarmatcs et îles 
.Scythes* en Ralic^— «Paix entr’eux et Rome. — Tiunnnie ,de 
Domitien. — Fermeté ^Apollon i us Tyane. — Révolté et 

mort de Lucius Antoniiis.S— Cruauté puérile de Domitien. — 
Persécution exercée envers les chrétiens par Domitien. — Sa 
conduite effrayante avec le sénat. — Prédiction et mort de l’as- 
. trologue Asclétérion. — Hommes célébra à cette époque : Jo- 
sèphe > Épictètje, Martial, Juvénal, Silius Italicus et Stace. — 
Mort de Domitien. 


Domitien, au§si fourbe que Tibere , aussi cruel Gourme- 
que Néron, se vit forcé de corftraindre ses peu- DorfUcu. 
„clfans et de masquer son affreux caractère, en 
montant sui* un trône resplendissant encore des 
vertus deson^ère ettle son frère.* Il n’osj pas 
démentir, dans les premiers instans, leurs maxi- 
mes et leura principes que tout l’empire res- 
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pectait, et il parut même vouloir les imiter. On 
le vit, dans les commencemens, diminuer les 
impôts , refuser les legs qu’on lui offrait , affecter 
de l’horreur pour l’effusion du sang , défendre 
même de sacrifier d^s animaux. 11 rétablit les bi- 
bliothèques consumées par le feu , éleva de su- 
perbes édifices, creusa près du Tibre un grand 
lac, célébra les jeux séculaires, et satisfit, avec . 
magnificence, la passion des Romains pour 
les spectacles et pour les combats de gladia- 
t leurs. 

11 varia les jeux publics, fit disputer à de 
jeunes filles, d'ans leAiirque, le prix de la course, 
et Sembla vouloir encourager les lettres en êta-» 
blissagt des conférences où leS oratéür^les plus 
. distingués disputaient sup.des sujets donnés , en 
grec et en latin. IL veilla sévèrement au main- 
tien de la justit^, bannit les délateurs, efcpro- 
scrivit l’usage barbare de mutiler les enfans, 
comme en Asie, pour remplir les palais d’eu- 

* nuques. * - , " * • 

Domitien réprima l’abus des satires et des li- 

# beljes; et, flétrissant les courtisanes qui, depuis.’ 

• Néron, affichaient un luxe insolent, il Jes priva- 
du droit d’hériter, et leut défendit de se mflh-* 
trer en char et en litière. Il adouéit Içs peirtes 
portées contre les vestades qui* enfreignaient 
leurs vœux , et ne lepr fit subir la mort qu’en 
cas de récidive. Croyant trouver un moyen de 
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préserver Rome des disettes fréquentes aux- 
quelles elle était exposée, pour encourager la 
culture du blé, il ordonna d’arracher en Italie 
une grande partie des vignes; mais cet ordre, 
contraire aux coutumes et aux droits de pro- 
priété, éprouva une vive résistauce qui le força 
d’y renoncer. 

Un seul des actes de son administration put 
alors faire pressentir ce qu’on avait à craindre 
de lui; il bannit de Rome les philosophes elles 
savans : le vice et le crime sont bien près de leur 
triomphe, lorsqu’ils obtiennent l’éloignement 
de la vertu et l’exil de la vérité. 

Sous le règne de Domitien, les armes d’Agri- Cnnqai[ ^ e 
cola étendirent la puissance Romaine jusqu’à 
l’extrémité septentrionale de l’Europe. 11 con- 
quit la Calédonie^ Écosse), dernier asile de la 
liberté. Le roi qui gouvernait ces peuples bel- 
liqueux, Galgacus, défendit son indépendance 
avec courage, et ne succomba pas sans gloire. 

Ayant rassemblé l’élite des braves de son payl, Discoim<)( , 
il leur parla, dit Tacite , en ces termes : « Lors- 
» que je considère les causes de la guerre et la ise * s, 4* u ' 4 - 
» nécessité qui nous y contraint, mon courage 
» s’accroît , et l’accord de nos sentimens me 
» persuade que ce jour va rendre à la Bretagne 
» sa liberté. Seuls nous n’avons point^ encore 
» éprouvé la servitude ; au-delà de notre patrie 
» il n’existe plus de terre : la mer même , do- 
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» minée par la Hotte romaine, ne nous ouvre 
» aucun asile : ainsi le combat et les armes', 
» qui sont l’espoir de l’honneur, deviennent au- 
» jourd’hui la sûreté des lâches. 

» Dans les autres batailles, livrées avec dif- 
» férens succès par les Bretons, ils comptaient 
» sur nos secours, et voyaient ici une retraite 
» assurée. Nous sommes le peuple le plus bel- 
s» liqueux de la Bretagne; aucune nation es- 

clave n’avoisine nos rivages; la vue des tyrans 
» n’a jamais souillé nos regards. 

» La situation isolée de notre pays nous a 
» puissamment détendus jusqu’à ce jour. L’i- 
» magination grandit ce qu’elle ne connaît pas, 
» et l’ennemi a long-temps respecté les derniè- 
» res bornes du monde ; mais enfin Je sanctuaire 
» de la liberté britannique est ouvert : au de- 
» hors on ne voit d’un côté que deÿ flots et des 
» rochers, et de l’autre les Romains, dont vous 
« vous flatteriez en vain de désarmer ljorgueil 
» par une obéissance modeste. Ces ravageurs 
>r du monde cherchent encore des proies sur 
» tes mers lorsque lq, terre ne «uflit plus à leur 
» cupidité. Rien n’échappa à leurs mains avi- 
» des; la richesse tente leur avarice, la pau- 
» vrelé leur ambition; les trésor? de l’Orient et 
» de l’Occident ne les ont pas ra&asiés ; c’est 
» le seul peuple qui poursuive l’opulence et 
>> la misère avec la même ardeur. Piller, mds- 
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» sacrer, voilà leur domination; changer un 
» pays en désert f voilà leur paix. 

» Nos enfans, nos proches, tous ceux que la 
» nature nous fait chérir, sont enlevés par eux, 
>1 enrôlés et traînés en servitude. Si nos femmes 
» et nos sœurs évitent leurs violences comme 
« ennemis, sous le nom d’amis et d’hôtes ils les 
.» outragent; ils épuisent nos fortunes pour 
» grossir leurs trésors, nos grains pour se nour- 
» rir, nos corps et nos bras pour defsséclier leurs 
« marais, pour fortifier leurs camps; les châti- 
» mens et les injures, voila notre salaire. 

» Les hommes nés dans la servitude sont ven- 
» dus une seule fois et nourris parleurs maîtres. 
» La Bretagne paie et alimente chaqtte jour les 
'» siens; et, comme dans une maison, parmi les 
» serviteurs, les derniers venus sont le jouet des 
» autres, ainsi* dan^cette foule de peuples an- 
» cienhement asservis, c’est nous, comme les 
» plus nouveaiftc, qu’on maltraite et qu’on in- 
» suite. Nous ne possédons point de terres fer- 
» tiles, de mine^ opulentes, de ports superbes, 
» <11100 puisse nous faire cultiver, exploiter, 
« entretenir; nous n’avons que de la vertu et de 
» l’audace, qualités offensantes pour les domi- 
<» nateurs. 

> I , • 

» La profondeur et le mystère même de nos 
» retraites leur inspirent d’autant "plus de soup- 
» çons que nous y trouvons plus de sûreté. 
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» Ainsi, puisque vous n’avez aucun espoir de 
» grâce, arm c z-vou».e nfi 1 1 d’an coufage égale- 
» nient ftéeessaire aux hommes qui désirent la 
«.gloire et -à» ceux qui ne cherchent que leur 
» salut. ' "t'" . ‘ 

» On a4bien vu les Brigantes, sous les or- 
« dres d’une femme, parvenir à incendier une 
». colon iq romaine, à forcer un camp. Ils au- 
» raient même totalement secoué le joug 1 s’ils 
» ne s’étaient pas endormis dans la«prospéri(é; 

» et nous , guerriers jusqu’à présent indomptés, 
«•nous qui jouissons encore de nos forces'en- 
Vtiùres-et de notre antique liberté, nous ne 
» montrerions pas à la première attaque quels 
» hompi& produit la Cafédouie! • .* f 

» Né d^yez pas que les Romains portant au-’ 
» tant de coürage dans la guerre que d’in tem- 
» pérance dans la paix. Cg sont*1ios dissensions 
» et nos discordes qui les ont illustrés; Ils fon- 
_» dent leur gloire sur les fauteS de leurs enne- 
» mis ; leur armée , mélange fhonslrueux de 
» toutes les nations, -se grossjt par le succès, 
«'mais se fondra aux premie’rs revgrs. Car vous 
»• ne crbiréz pas sans doute que les Gaulois, les 
» Germains, et, à notre hoàte, cette foule de 
»' Bretons qui vendent leur sang% servent par 
« affection des maîtres étrangers - , dont ils ont 
« été plus lohg- temps tes ennemis que les es- 
« claves. Les péril», la terreur forment seuls 
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» leurs faibles liens : éloignez -les; dès que la 
» crainte cessera, on verra la haine éclater. 

j> Nous avons pour nous tout ce qui excite à 
» la victoire ; les femmes des Romains ne sont 
» pas là pour enflammer leur courage , ni leurs 
» pères pour leur reprocher la fuite. La plupart 
» de ces soldats sont sans patrie, ou en ont de 
» différentes. Ils sont peu nombreux; frappés 
» de terreur, ils pénètrent dans un pays in- 
» connu; leurs regards ne s’y portent que sur 
» des objets nouveaux pour eux, sur un ciel 
» brumeux, sur une mer orageuse, sur desom- 
» bres forêts qui les épouvantent. Les dieux 
» nous les livrent en quelque sorte enfermés et 
» enchaînés. 

» Ne vous laissez point effrayer par un vain 
» appareil, par l’éclat de l’or et de l’argent, qui 
» ne peuvent ni les défendre ni nous blesser t 
» nous trouverons dans l’armée ennemie des 
» bras à nous; les Bretons reconnaîtront leur 
» cause dans la nôtre ; les Gaulois se souvien- 
» drontde leur ancienne liberté;, les Germains 
» s’éloigneront d’eux, comme on a vu récem- 
» ment les Üsipiens les abandonner. Après la 
» victoire, point d’obstacles ! Vous ne rencou- 
» trerez que des forteresses sans garnisons, des 
» colonies de vétérans infirmes, des cités fai— 
» blés et divisées, des sujets irrités, obéissant 
» mal à d’injustes maîtres. 
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» Ici, vous voyez un général et une armée; 
» là, des tributs, des travaux, des châtimcns. 
» Vous allez , sur ce champ de bataille même, 
») vous condamner à ces maux pour toujours, 
») ou vous en venger. Marchez donc ,• et dans 
» le combat songez à vos aïeux et à vos descen- 
» dans. » 

Les Barbares l’écoutaient avec transport ; une 
acclamation unanime fut leur réponse. Ils cou- 
rurent avec enthousiasme au combat. 

Agricola, voyant, briller lpurs armes, contint 
quelque temps avec peine l’ardeur des légions, 
qu’il voulait exciter par ce retard. Les haran- 
guant avec autant de dignité que d’énergie , il 
leur rappela leurs dangers, léurs succès, huit 
ans de travaux, de batailles et de victoires. 
« Vtm's avez enfin, leur dit-il, franchi lesümi- 
«, tes où s’étaient arrêtés nos pères ; ce n’est plus 
w par la renommée, c’est par nos yeux que 
» nous connaissons les limites du monde; nous 
» avons à la fois découvert et conquis la Bre- 
» tâgne. 

h Dans nos marches longues et pénibles , lors- 
>j que vous franchissiez tant de fleuves , de ma- 
» rais et de montagnes, je voüs entendais crier 
» dans votre impatience : Quand pourrons-nous 
» joindre et combattre l’ennemi ! Le voilà de- 
» vant vous ; le champ est ouvert à votre cou- 
» rage : tout vous appartient si vous êtes vain- 
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» queurs; vous perdez tout si vous vous laissez 
» vaincre. 

* “ jfc. j W' 1 ' 

» J’ai toujours pensé qu’il n’y arôiit dcsùrefe 
» dans la fuite ni pour le chef ni pour le sol- 
» dat. Il vaut mieux mourir avec gloire que vi- 
» vre avec honte. Aujourd’hui la bravoure senTe .. •* 

» peut conserver la vie et l’honneur. Songez’, 

» d’ailleurs, qu’il serait encore glorieux (le ter- 
» miner sa carrière aux bornes du monde. 

» Ces ennemis que vous allez combattre ne 
» vous sont pas inconnus; l’année dernière ils - 
» vous attaquèrent; une seule légion les' mit en 
» fuite par ses cris. Ils n’existent encore que 
» parce qu’ils sont les plus timides des Bretons; 

» tandis qu’ils fuyaient, les braves ont péri. 

» Achevez un demi-siècle de succès par une 
» journée de gloire, et prouvez à Rome que ja- 
» mais elle n’a dù attribuer à l’armée la pro- 
» longàtion de la guerre et de l’espoir des re- 
» belles. » • ** ' • . * 

L’ardeur et la joie brillaient sur le front dés fouille 

_ % . * nnlre le* 

Komains : ils prennent leurs armes et s élancent Komain* ci 

... . . . , . U s Bretons. 

hors du camp. Agricola porta en avant huit, 
mille auxiliaires, plaça trois mille chevaux sut’ 
les ailes, et laissa les légions devant les retran- 
chemens. Il désirait que sa victoire coûtât peu 
de sang aux Jlomains, ou voulait trouver une 
ressource en cas de défaite. 

Une foule innombrable de Bretons occupaient . 
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la plaine et les hauteurs qui la couronnaient. 
Supérieurs en nombre aux Romains, ils les dé- 
bordaient. Agrieola étendit sa ligne, et, poui 
animer les troupes par son exemple; , il renvoya 
son cheval et combattit à pied. 

Tant qu’on se battit de loin, les Bretons, plus 
habiles à lancer les traits, eurent l’avantage. 
Agrieola les chargea avec cinq cohortes, dont 
les glaives courts et les boucliers pointus décon- 
certèrent l’ennemi, qui ne leur opposait que de 
longs sabres sans pointes et des pavois étroits. 
La cavalerie bretonne , mêlée aux chars armés 
de faulx , attaqua en flanc l’armée romaine : 
celle-ci tint ferme; les chevaux, «épouvantés par 
les piques, portèrent le désordre dans les rangs 
ennemis. Toute la masse des Barbares descendit 
aWs des montagnes pour envelopper les Ro- 
mains. Agrieola, qui avait prévu ce mouve- 
ment, envoya sur eux une réserve de quatre 
divisions de cavalerie qui les enfonça, et qui, 
tournant ensuite l’armée ennemie, la prit à 
dos. Le champ de bataille ne fut plus alors 
qu’un champ de déroute et de carnage: les Bar- 
bares tentèrent de se rallier dans les bois; mais 
Agrieola, contenant l’ardeur de ses troupes vic- 
torieuses* poursuivit avec ordre les vaincus, et 
leur ôta tout espoir d*e renouveler le combat. 
La nuit et la lassitude mirent fin à la poursuite et 
au camage.L’ennemi perdit vingt mille hommes. 
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Le jour suivant, un silence profond , les col- 
lines désertes,. et le feules villages çmbrasës 
prouvèrent que la victoire était complété, et 
que les Barbares dispersés n’avaient plus con- 
servé d’espérance. Ces infortunés se sauvèrent 
de cavernes en cavççnes, brûlèrent leurs mai- 
sons, et tuèrent leurs femmes et leurs enfans. 

Telle fut l’issue de leur dentier effort en favèur 
de la -liberté. 

Après cette victoire, la flotte découvrit au 
nord de l’Écosse les ^rcades çt l’Islande : elle r™™™ 
en Gt la conquête, el l’pn était alors si peu 
avancé daus la science de la géographie, que 
ce fut par cette expédition qu’on acquit , pour t 
la première fois, la certitude que la Bretagne ^ 
était une île. Elle fut ainsi entièrement con- 
quise et réduite en province romaine par Agri- 
cola , cent trenle.-huiC^ns après la descente de * 
Jtiles- César. Ou attachait tant d’importance à 
la possession de cette provjhce^ct à sa force, que 
jamais les eiqpereurs n’en laissèrent les gouver- 
neurs à‘la nomination du sénat. v „ 

Domitien, dont les vices* coinmençaieïit à|e Honteux 

V . • l r * r* ■ triompbcdo 

montrer. sans retenue, venait de taire en \JiCr— Duirtitien. 
manie contre les Cattes une campagne, qui ne 
fut signalée - par aucun. .combat décisif. Ce 
prince, amjntifeux de tout genre de gloire, et 
ne possédant aucune des vertus qui la donnent, 
se fit décerner un vain ft triomphe pour dés vic- 
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toires imaginaires. Son char était précédé d’es- 
claves acheté^ pour représenter des 'prisonniers. 
La relation qu’Agricola^lui envoya de sa con- 
ipiète, quoique modeste, excita sa jalousie. 
S’efforçant vainement de la dissimuler, il ne 
put donner aucun signe d’affection à ce grand 
homme, et ne lui montra que de l’estime. Après 
lui avoir accordé à regret des statues et les or- 
nemens triomphaux, il le rappela sous prétexte 
de l’envoyer en Syrie. Salluslius Lucüllus le 
remplaça dans soir gouvernement , et jouit du 
prix de ses travaux. «\ .4 •’* 

Lorsque Agricola l’evint à Rome, il reçut l’or- 
d'Agr\cula. dre de n’y rentrer que de nuit. Le froid accueil 
de l’empereur le décida à finir ses jours dans la 
retraite. Quelques années après il mourut; on 
soupçonna Donmien de l’avoir empoisonné. Pen- 
dant sa maladie, ce prhiçe l’envoyait .visiter 
fréquemment par ses affranchis et par ses mé*- 
decins; tant il était impatient d’apprendre la 
nouvelle de la mort d’un grand Jiomme qu’il 
serait peul-ètj’e parvenu à faire oublier, si Ta- 
cite et Dion ne nou% avaient conservé la mé- 
moire de ses vertus et de ses exploits. La gloire 
des grauds capitaines ne doit sa durée qu’à la . 
gloire des grands écrivains : Tacite seul nous a 
fait connaître le conquérant de l’Angleterre. 

Agricola , pour assure!' le repos de sa famille, 
légua en mourant une partie de ses biens à l’em- 
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pereur, cju i reçut ce don comme une preuve 

d’estime. « Sa vanité, dit Tacite, ignorait qu’un 

» bon père n’appeUe à sa succession qu’un 
. 1 * . 

» mauvais prince. »i 

A cette époque les Sarmates et les Scythes fi- 
rent une irruption dans l’empire : ils massacré- 
rent une légion et son général. Il fallut de longs 
efforts pour les chasser. Décébale , roi des Da- 
ces, déclara la guerre aux Romains, défit 1 ar- 
mée du consulaire Oppius Sabinus, ainsi que 
celle de Cornélius Faustus , commandant des 
gardes prétoriennes, et répandit la terreur dans 
toute l’Italie, qu’il meuaçait d’envahir. Les lé- 
gions campées sur les bords du Danube, avaient 
été les unes détruites , les autres enveloppées. 

On vit Rome, pour la première fois, abdiquant e| 
sa grandeur, employer pour se défendre l’or au «■>»>«■ 
lieu du fer, obtenir à prix d’argent la retraite 
des Barbares, et acheter honteusement la paix. 
Domitien ne rougit pas de se faire décerner, 
pour cette désastreuse càpitulatiou, le triomphe 
et le surnom de Germanique. 

Puéril dans sa vanité, comme il voulait qu’on 
dit qu’il avait été plus souvent consul qu’aucun 
autre Ro/nain,’ il se fit nommer dix -sept fois 
à cette dignité. Il ne gardait le consulat que 
quatre mois, et n’en remplit jamais les .fonc- 
tions. Tyrannie de 

Dès qu’il se cVut affermi sur le trôiie, cessant Uomiika. 
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de jouer la vertu, il laissa un libre'cours à ses 
honteuses passions, à ses vices odieux, ne leur 
imposa plus de frein, et parut même les porter 
jusqu’au délire. Il défendit de lui ériger d’au- 
tres statues que des statues d’or et d’argent, et 
voulut qu’on l’appelât seigneur et dieu. 

Sa cruauté égalait son orgueil; il se plaisait 
à voir les tourmens des condamnés, à entendre 
leurs cris, et comptait avec volupté leurs lar- 
mes et leurs soupirs. Sa tyrannie peupla Rome 
d’espions et de délateurs , vermine qui pullule 
sous les mauvais princes, et qui crée des cou- 
pables pour gagner un vil salaire. Leurs rap- 
ports mensongers firent périr les plus illustres 
sénateurs : Céréalis, Orphitus, Glabrio, Ælius 
Lamia, dont l’empereur avait enlevé la femme. 
Coccéianus, neveu d’Olhon, mourut victime de 
sa reconnaissance : on l’accusait de rendre cha- 

m * 

que année des honneurs solennels à la mémoire 
de son oncle. Métius Pomposianus paya de sa 
tète les fausses prédictions des devins, qui lui 
promettaient l’empire. 

Le sénat se voyait forcé par le tyran de pro- 
noncer ces injustes arrêts. La peur faisait ré- 
gner un silence profond dans cette assemblée , 
autrefois la terreur des rois. Celui qui la pré- 
sidait prenait seul la parole, parce que son rang 
l’y forçait; les autres, les yeux baissés, opinaient 
sans parité. , * 
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Maternus avait écrit un livre contre ‘la ty- 
rannie; Julius Rusticus avait fait l’éloge des 
vertus de -Thraséa et.d’llclvidius Priscus : tous 
deux périrent coupables d’avpir dit la vérité. 

Domitien délestait les arts qui adoucissaient 
les mœurs, les lettres qui éclairent les hommes. 
A ses yeux, le savoir et le talent furent des cri- 
mes, ainsi que, la gloire et l’opulence. Rare- 
ment on vit un bon prince illettré. 

Cependant un philosophe célèbre, Apollonius 
de Tyanc, osa braver le péril et affronter sa 
présence. 11 était déjà venu, du temps de Néron, 
« pour voir, disait-il, quelle bête c’était qu’un 
» tyran. » Après avoir voy agé dans l’Inde et en 
Arabie, il fut à son retour accusé de magie, 
revint enltalie, parut sans crainte aux yeux de 
Domitien, se défendit avec courage, lui fit en- 
tendre le langage de la sagesse et de la vérité, 
et resta impuni; ce qui parut si extraordinaire, 
que ses partisans, voulant l’opposer et le com- 
parer à Jcsus-Christ, n’expliquèrent ce phéno- 
mène que par un prodige : ils racontèrent qu’il 
avait soudainement disparu aux regards du 
tyran. 

Un gouvernement si lâche et si faible devait 
faire éclore des conspirations. Lutius Antonius, 
gouverneur de Germanie, se révolta et prit le 
titre d’empereur. Il attendait de là Gaule de 
puissans renforts; le Rhin débordé l’empêcha 
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de lesTecevoir. Norbanus, envoyé contre lui, 
l’attaqua brusquement et le tua. Ccite rébellion, 
qui avait effrayé le lâche Domitien ,< lui servit 
de prétexte pour multiplier les accusations et 
les supplices. 

Cruauté Aussi insensé' que farouche et tremblant, il 

ïwtiin. passait les journées entières dans la solitude, 
enfermé dans son cabinet. Loin de s’occuper des 
affaires publiques, sa cruauté puérile s’amusait 
à faire éprouver à de faibles insectes, à des 
mouches , les tourmens que sa barbarie exer- 
çait sur les hommes. Bientôt, joignant l’hypo- 
crisie à la férocité, son amitié devint aussi re- 
doutable que sa haine , ét chacun pouvait 
presque juger le degré dn danger qu’il courait, 
par celui de l’affection que l’empereur lui té- 
moignait. II combla de preuves d’estime et de 
faveur son intendant la veille du jour où il 
l’envoya au supplice. 

Lorsqu’il accusait quelqu’un, pour intimider 
les sénateurs et les forcer à la rigueur, il disait : 
« On verra aujourd’hui si je. suis cher ou in- 
« différent au sénat. » 

La fortune publique étail livrée aux courti- 
sanes. L’empereur, bravant toute décence , al- 
lait aux bains publics avec elles. Cupide comme 
tous les prodigues, il se déclarait héritier des ci- 
toyens les plus opulens/Les impôts qui écra- 
saient les Juifs furent doublés ; les prophètes 
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de ce peuple avaient annoncé le règne prochain 
d’un lils de David ; l’empereur fit chercher, ar- 
rêter et périr tous les descendans de ce roi. 

La dixième année du règne de Domilien, les F«*?cutimi 
chrétiens, dont le culte commençait à s’étendre 

. - n , .. chrétiens 

rapidement, lurent exposes a une cruelle per- par Donii- 
sécution. Les écrivains ecclésiastiques racontent 
que saint Jean, jeté dans une chaudière d’huile 
bouillante, en sortit intact par un miracle, et 
qu’on l’exila dans l’ile de Pathmos, où il com- 
posa l’Apocalypse.Timolhée fut lapidé à Éphèse; 

Denys l’Aréopagite à Athènes. 

Le sang'des martyrs multipliait leurs prosé- 
lytes ; déjà les racines de la foi chrétienne s’in- 
troduisaient dans le palais des grands. Flavius 
Clémens, cousin germain de l’empereur, s’a- 
voua chrétien, et paya son courage de. sa vie. 
Domililla, sa parente, litde même aveu, et fut 
exilée à Pandataire. 

Domitien connaissait la haine qu’il inspirait Sa conduite 

n • aa æ , il • cfl' rayante 

aux Romains, et surtout au sénat. II projeta, a »cc ie 
dit-on, plusieurs fois le massacre de ce corps. 

Un jour, il l’investit de ses soldats; une autre 
fois, ayant invité à un repas la plus grande par- 
tie des sénateurs, il les fit conduire dans une 

• • 

salle tendue de noir, éclairée par des lampes 
sépulcrales, et ornée pour tous meubles de plu- 
sieurs cercueils qui portaient les noms des con- 
vives , et près desquels on voyait de grands nè- 
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;rres tenant une épée dans une main et une 
torche dans l’autre. Après avoir joui quelque 
temps de leur frayeur, il les congédia. 

Détesté dans tout l’empire , l’armée seule , 
qu’il payait magnifiquement, lui était dévouée; 

*' niais son appui ne le rassurait pas : les présages 

* • qui le menaçaient, et sa. conscience qui le tour- 

♦ . * mentait, le rendaient plus malheureux et plus 

tremblant que ses victimes. 

11 fit périr Épaphrodite , parce que ce fidèle 
affranchi avait prêté son bras â Néron pour finir 
ses jours. 'f • 

Pr&Uction L’astrologue Asclétérioq osa prédire la mort 

Pntréoio^io prochaine du tyran ; l’empereur le fit venir de- 
A»iicicon. ( annonces mon sort , lui dit- 

» il, peux-tu connaître le tien? » « Oui, ré- 
» pondit le devin; je dois être dévoré par des 
» chiens. » Domitien, décidé à le faire mèntir, 
ordonne de le tuer sur-le-champ , et de livrer 
son corps au feu : on exécute l’ordre ; mais tout 
à coup un orage furieux s’élèye, une pluie 
abondante tombe sur le bûcher, la flamme s’é- 
. teint, les assistans s’éloignent, et les chiens 
mangent le cadavre. La haine publique accré- 
c"”ü dita cette fable.. 

te. L'es tyrans redoutent les historiens , comme 
‘réie, ifc.' les brigands craignent les juges. Domitien per- 
nai’ siilu, sécula ceux de son temps. Josèphe seul con— 
u si««. cl serva sa bienveillance; mais souvent les talens 
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comprimés h’en acquièrent que plus de force ; 
la persécution n’empêcha point les lettres de 
fleurir. Épictète illustra la secte stoïque; ses 
maximes, composées dans l’exil et dans les fers, 
serviront en tout temps à fortifier Pâme contre 
le malheur. 

Martial se rendit fameux par ses épigrammes, 
et Juvénal par ses satires, qui présentent le 
tableau fidèle des mœurs de ce siècle corrompu. . 

Silius Italicus publia un poëme défectueux 
dans sa composition, mais où l’on trouve quel- 
ques vers dignes de Virgile. Le sort de Slace 
fut bizarre comme son talent; Domitien l’aima. 

L’empereur, aussi redouté de sa famille que Mort* 
de ses sujets, avait épousé- Domitia Longina, D ° nm,<!n ' 
fille deCorbulon; il la répudia, la reprit et se 
décida enfin à la faire mourir. Un heureux ha- 
sard lit tombet' dans les mains de cette prin- 
cesse la liste fatale sur laquelle était écrit son 
nom, ainsi que ceux de Parthénius, premier 
officier de la chambre de l’errtpeFeur, de Sté- 
phanus, son intendant, et des généraux Nor- 
banus et Pétronius. L’impératrice les informa 
du péril qui les menaçait; et tous, de concert, 
se déterminèrent à trancher les jours du mons- 
tre qui les poursuivait. 

La superstition du temps effrayait sans cesse 
Domitien ; on répandait chaque jour lë firuit de 
nouveaux pronostics qui annonçaient sa mort. 
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Le plus certain de tous ces présage# était l'hor- 
reur qu’on avait pour lui. ■ <• ' £> 

Troublé par toutes Ces menaces, on l’enten- 
dit, au milieu d’un orage effrayant, s’écrier r 
« Que Jupiter frappe donc, puisqu’il veut frap- 
« per! « La veille du jour de sa mort* on lui 
porta un. fruit rare : « Gardez -lp pour demain, 
» dit- il, si ^la fortune me permet encore d’en 
» goûter. ■' 

Au milieu de la nuit qui précédait pour lui 
la nuit éternelle , épouvanté par des éclairs -fré- 
quens, il fait appeler un astrologue qui lui an- 
nonce' une grande révolution : il ordonne sa 
mort. Après ce dernier crime, dans l’espoir de 
calmer, l’agitation de ses sens, il veut aller aux 
bains : Parthénius l’en empêche, en Invertis- 
sant qu’une affaire urgente exigé qu’il passe 
dans sdn cabinet. Il y entre , et y trouve Sté— 
phanus. Celui-ci lui révèle une fausse conspi- 
ration , et lui présenté la liste des conjurés. 
Tandis qu’il la lit, ce même Stéphanus, tirant 
un poignard caché > lui perce le flanc. L’empe- 
reur se jette sur lui et le renverse; pendant 
cette, lutte, Parthénius et les autres conjurés ar- 
rivent et massacrent Domitien *. 

Les disciples d’Apollonius, qui voulaient faire 
un dieu de leur maître, racontent qu’au mo- 
ment où.on égorgeait l’empereur, ce philosophe, 

* An de /cius-Cbrist 96 . - - 
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qui se trouvait à Éphèse, s’écria : « Courage, 
» brave Stéphanüs! frappe le tyran ; » et que, 
peu de momens après, il dit : « Tout va bien, 
» le monstre est mort. » 

Domitien termina ses jours en 96, à 1 âge de 
quarante -cinq ans, et la quinzième année de 
son régne. Les prétoriens le regrettaient vive- 
ment, et voulaient exiger qu’on hii rendit les 
honneurs divins : le sénat, montrant une fermeté 
depuis long-temps inconnue, s’y opposa, flétrit 
la mémoire du tyran, fit briser ses statues, raya 
son nom des registres, et le condamna à l’ou- 
bli. Tacite, plus sévère, le condamne à l’im- 
mortalité. 

• .i . * r 
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CHAPITRE XIII. 
NERVA. 

c . - \ _ * ■ •' 

( An Je Rome 848. — De Jésus-Christ 96. ) 


> A' « ^ i 

Klévatiorf de Nerva au trône. — Son édit coiftre la délation. — 
Faiblesse de Nerva. — Ses belles qualités. — Révolte des sol- 
dats. — Association de Trajan à .l’empire. — Portrait de Tra- 
jan. — Mort de Nerva. > 

. « V * 

V ' * 

• Après uji siècle de tyrannie, dans lequel Ves- 

Jpasien et Titus seuls firent luire quelques beaux, 
jours, le sort ouvrit aux Romains un siècle de 
bonheur et de gloire ; et cette longue époque, 
où régnèrent toutes les vertus, sous les noms 
de Nerva, de Trajan, d’Adrien, d’Antonin et 
de Marc-Aurèle, est, peut- être, parmi celles 
que nous offrent les annales du monde, la seule 
où toupies peuples delà terre aient joui plei- 
nement du bonheur que donne l’alliance trop 
rare de la monarchie et de la liberté. « Heu- 
» reux temps, dit Tacite, où l’on pouvait enfin 
» penser ce qu’on disait, et parler comme on 
Élévation » pensait !» - 

de Nerva au * 

trône. Les conjurés ne s’étaient point bornés à mé- 
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diter la perte du tyran : ils étaient convenus 
d’avance du successeur qu’on devait lui donner, 
et leurs regards s’étaient portés sur jÿerva, vieil- 
lard septuagénaire , honoré dans sa jeunesse par 
ses talens militaires, par son amour pour les 
lettres; dans sa maturité, par deux consulats 
et par les ornemens triomphaux ; dans sa vieil- 
lesse, par sa prudence, par sa douceur et par 
sa vertu. Son mérite modeste le déroba aux 
soupçons de Domitien ; il entra dans la con- 
spiration contre ce monstre , non par ambition , 
mais par amour pour sa pfllrk , et il céda 
moins au désir de la gouverner qu’a celui de la 
sauver. 

Sa famille était originaire de Crète; dès que 
les meurtriers de Domitien l’eurent désigné au 
sénat, ce corps s’empressa de le proclamer em- 
pereur : tout l’empire applaudit à ce choix. Les 
prétoriens seuls gardaient un farouche silence; 
ils regrettaient un empereur qui avait augmenté 
leur solde, une tyrannie dont ils s’étaient vus 
les instrumens et l’appui, et qui les comblait de 
ses faveurs. Nerva apaisa leur ressentiment par 
une gratification; les légions le reconnurent; 
il se vit assiégé de ces félicitations que la flat- 
terie prodigue à la puissance. Son ancien ami 
Arrius Antonius, aïeul du célèbre Antonin, lui 
fit seul entendre .le langage de la vérité : « C est 
« l’empire, lui dit-il , que je félicite; mais pour 
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» vous, je vous plains. En obtenant le pouvoir, 

» vous perdez votre repos ; que d’orages, que - 
» de fatigues , que de dangers je prévois , non- 
» seulement pour votre personne, mais pour 
» votre réputation jusqu’à présent intacte ! Vous 
» aurez surtout à craindre l’avidité de vos amis; 

» car vous en ferez ou des ennemis par vo9 
» refus, ou des hommes odieux au peuple par 
» vos bienfaits. » 

Les premiers actes de l’empereur coupèrent 
la racine des principaux vices de l’Etat. L’arme 
la plus dangoreéfee de la tyrannie, est l’accu- 
sation pour crime de lèse -majesté, qu’on ne 
peut jamais définir avec précision, et qui , dans . 
tous les temps , servit de prétexte pour con- 
damner l’innocence, pour effrayer le courage, 
pour dépouiller l’opulence, pour opprimer la 
liberté : un édit de Nerva fit cesser toute pour- • 
suite relativement à ce genre de délit. 

Dès qu’on respecta la morale, les chrétiens 
respirèrent; la persécution s’arrêta; saint Jean 
revint à Éphèse; un décret du prince rap- 
pela lés exilés et annula les confiscations. Une 
belle parole était sortie de la bouche et non du 
cœur du dernier tyran ; il avait dit que « le - 
» prince qui ne punit pas les délateurs les en- - 
» courage. » La vie entière de Domilién fut en . 
contradiction avec cette maxime, que Nerva mit 
en pratique. r, " ' - 
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Il renouvela l'ordonnance de Titus contre 
cette peste publique, et punit de mort les es- 
clavesqui avaient dénoncé leurs maîtres. On vit 
alors plusieurs grands personnages, honteuse- 
ment célèbres par la délation, et qui, peu de 
temps avant, répandaient la terreur dans Rome,- 
trembler à leur tour, livrés sans défense au mé- 
pris de leurs concitoyens. Le plus fameux de 
tous, Régu lus , qui avait cherché autrefois à 
compromettre et à perdre le vertueux Pline, 
sollicita bassement et vainement alors son crédit 
pour échapper à la vindicte publique. 

Publius Cestus s’était montré aussi lâche 
que cruel à l’époque du procès d’Helvidius Pris- 
cus; et, pour complaire à la tyrannie, on l’a- 
vait vu, dégradant sa dignité de sénateur, ar- 
rêter lui-même cet illustre personnage, son 
collègue, et le traîner en prison. Cependant il 
jouissait encore d’un scandaleux crédit par sa 
naissance, par sa richesse, et par cette sorte 
de crainte qui survit au péril : il était consul 
désigné. Pline, indigné de ce triomphe du vice, 
voulut l’accuser hautement; une longue ha- 
bitude de révolutions dans le gouvernement , 
la crainte des réactions et des vengeances fai- 
saient considérer le courage comme témérité 
et la lâcheté comme prudence. Tous les séna- 
teurs alarmés conjuraient Pline de se désister 
de sa poursuite; il n’y voulut point consentir, 
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et sa fermeté lui mérita l’estime publique ; mais 
Nerva, affaibli par l’âge, et qui savait mieux - 
encourager la vertu que punir le vice, ne per- 
mit point qu’on jugeât l’accusé ; il se contenta 
de priver Cestus du consulat. 

FaiMeise La force manquait aux vertus de 1 empereur, 
et sa bonté trop facile ressemblait à la faiblesse : 
aussi un des sénateurs qu’il avait rappelés d’exil, 
Julius Mauricus, se permit une maligne rail- 
lerie sur l’excessive douceur du prince. Il sou- 
pait un jour chez l’empereur ; Véiento , un des 
lâches instrumens de la tyrannie de Domitien, se 
trouvait au nombre des convives. La conversa- 
tion tomba sur Catulus Messalinus, fameux et 
cruel délateur, mort depuis peu. Chacun en 
parlait avec horreur; Nerva dit : « Que croyez- 
» vous qu’il lui fût arrivé s’il eût vécu jusqu’à 
» ce jour? » « 11 souperait avec nous , » répon- 
dit Mauricus^ 

Cette faiblesse autorisait trop la licence; ce 
qui fit dire avec raison à Fronto, personnage 
consulaire : « Il est certainement fâcheux d’o- 
» béir à un prince qui ne permet rien â per- 

. - » sonne ; mais c’est un grand mal aussi que tout 

» soit permis à tous. » 

s« belles Cette légère tache dans le caractère de Nerva 
ne doit pas empêcher de rendre justice à ses 
grandes qualités. Loin d’augmenter les tributs 
pour réparer les plaies faites à l’empire, il di- 
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minna les impôts; son économie, la vente îles 
joyaux du trône, et celle d’une partie même de 
son patrimoine, lui fournirent des ressouiccs 
sullisantes pour acheter des terres qu’il distribua 
aux pauvres. 11 pourvut à l’éducation de leurs 
enfans, et releva plusieurs villes ruinées par les 
guerres civiles. Déférant pour le sénat, il sou- 
mettait toutes ses décisions aux délibérations de 
cette compagnie. 11 avait juré à son avènement 
de ne punir de mort aucun sénateur, et il fut 
si fidèle à ce serment , que , Calpurnius Crassus 
ayant conspiré contre lui, il se contenta de 
l’exiler à Tarente , laissa ses complices impunis, 
et ne leur ferma pas même son palais, sur la 
porte duquel il avait placé cette inscription qui 
rappelle les devoirs de tout prince : Palais 
public. 

Assidu aux tribunaux, il rendait la justice 
avec équité ; et , par une profonde connaissance 
des lois, se montrait digne de son aïeul, juriscon- 
sulte célèbre. L’empereur ambitionnait 1 estime 
et non les hommages. Il refusa constamment les 
statues d’or et d’argent qu’on voulait lui décer- 
ner. Ses prédécesseurs redoutaient le mérite ; 
Nerva se faisait un devoir de l’honorer. Il cher- 
cha dans sa retraite le brave et vertueux \ ir- 
ginius, âgé alors de quatre-vingt-trois ans et 
qui s’était rendu plus illustre en refusant deux 
fois l’empire , que d’autres en l’usurpant. Ce 
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vieillard vénérable se vit décoré sur le bord de sa 
tombe plr un troisième consulat. 11 mérita la 
double gloire de vivre ami de Pline, et d’être 
loué après sa mort par le consul Tacite. 

R<STohu Le feu de la sédition des prétoriens, près 

M «oldills , . 1, , 111 • , , 

d éclater a 1 avenemenl de 1 empereur, avait ete 
plutôt couvert qu’éteint. Ils déploraient toujours 
» la perte du tyran dont ils étaient les seuls ap- 
puis, et ne pouvaient s’accoutumer au gouver- 
nement d’un prince qui ne régnait que par les 
, lois. Lorsqu’on aime le monarque, sa garde de- 
vient inutile. Les soldats factieux, animés par 
Casperius Ælianus , préfet du prétoire, ne pou- 
, vaut faire revivre Domitien, voulurent au moins 1 
le venger. Après s’èlre mutuellement excités à 
.la révolte , ils se soulèvent, prennent les armes, 
assiègent le palais, et demandent à grands cris 
la mort des assassins de leur empereur. Nerva 
sort, se montre aux rebelles, les harangue, 
et, ne pouvant calmer leur furie, leur pré- 
sente sa gorge, en disant qu’il aime mieux mou- 
rir que de sacrifier les hommes auxquels il doit 
l’empire. 

Les révoltés, respectant son âge et méprisant 
sa dignité, refusent également d’attenter «à ses 
jours et d’obéir à ses ordres. Ils l’entourent, le 
pressent, épuisent sa force et sa patience, et le 
contraignent enfin de leur livrer Pétronius et 
Parthénius , qu’ils immolent. 
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Le résultat de ce crime horrible fut heureux AM«uti«>n 

de Trujau a 

pour l’empire; Nerva, convaincu que sa fai- rcmpirc. 
blesse avait besoin d’un appui, chercha, non 
dans sa famille, mais parmi les citoyens, l’hom- 
me dont le mérite était alors le plus éclatant et 
le plus éprouvé. Son choix tomba sur Trajan , 
né en Espagne, près de Séville, à Italica, ville 
fondée par le premier Scipion. 

Trajan était issu d’une famille peu illustrée: Porinit 

J 1 ? du Trajan. 

son père, le premier qui honora son nom, sé- 
tait distingué dans la guerre des Juifs; Vespa- 
sien l’éleva au rang des patriciens , le nomma 
consul, et lui décerna le&ornemens triomphaux. 

Le jeune Trajan, sous les yeux de son père, fit 
avec éclat la guerre en Asie, en Afrique, en 
Germanie, et s’acquit en peu de temps une 
grande renommée. Dur aux fatigues, intrépide 
dans le danger, sage au conseil, marchant à pied, 
combattant comme le dernier soldat, dont il 
partageait la simple nourriture, ce fut en appre- 
nant à bien obéir qu’il se rendit capable de bien 
commander. Estimé de ses chefs, chéri de ses 
égaux, respecté par ses inférieurs, sévère avec 
douceur, populaire avec dignité, il força la ty- 
rannie même à rendre justice à son mérite, et 
devint consul sous Domilien. Mais la vertu ne 
pouvait pas long- temps respirer l’air de cette 
cour corrompue : il se retira en Espagne. Do- 
mitien l’en arracha, et, croyant que lui seul 
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pouvait servir de frein aux Barbares, lui donna 
le commandement des légions de la Basse-Ger- 
manie. Dans ce nouveau poste il déploya les 
mêmes talens et les mêmes vertus. 

Trajan était arrivé à cet âge où , sans perdre 
le feu de la jeunesse , on jouit de tous les fruits 
de l’expérience. Sa figure était belle et impo- 
sante , sa taille élevée , son regard majestueux : L 
tout en lui annonçait la force; il n’avait que 
quarante ans, et le ciel semblait n avoir blanchi 
ses cheveux avant la vieillesse que pour le ren- 
dre plus respectable. Tel était î’homme dont la 
sagesse de Nerva fit présent aux Romains. 

L’empereur venait d’apprendre la nouvelle 
d’une victoire remportée par ses légions en Pan. 
nonie ; il reçut du sénat le nom de Germanique. 
Monté au Capitole, il offrit à Jupiter une bran- 
che de laurier, et déclara publiquement qu’il 
adoptait Trajan pour son fils et pour son suc- 
cesseur, qu’il le nommait César, et qu’il l’asso- 
ciait à l'empire. 

Une acclamation universelle et sincère con- 
firma son choix. Cependant Trajan , occupé à 
Cologne de ses devoirs et non de sa fortune, y 
reçut avec surprise la nouvelle d’une élévation 
qu’il n’avait ni sollicitée ni même désirée , et 
la plus vive satisfaction qu elle lui donna fut 
de penser qu’il pouvait guérir les maux de sa 
patrie. Nerva, trop offensé pour pardonner. 
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trop faible pour punir, voulait venger Rome et 
le trôue de la révolte des prétoriens; et, pour 
faire connaître scs intentions àTrajan, ilse servit . 
de ces paroles d’IIomèrc, adressées par Chrvsès 
à Apollon : « Puissent les Grecs expier par 
» vos traits les larmes qu’ils m’ont fait répan- 
» dre ! » • • 

Le nom seul de Trajan avait porté l’épou- 
vante dans l’esprit des rebelles. 11 manda près 
de lui Ælianus et les principaux chefs de la sé- 
dition. La mort des uns et l’exil des autres en 
délivra l’empire. 

Nerva n’abdiqua point; mais, chargeant son Mon 

, » • 1 de Nerva. 

successeur de tous les soins du gouvernement, 
il jouit trois mois d’un repos mérité , et mourut 
ii soixante-douze ans, .après un règne de seize 
mois, à la fin de son quatrième consulat, pen- 
dant lequel il avait pris Trajan pour collègue. 

L’histoire cite de lui peu d’actions éclatantes, 
mais, ce qui vaut mieux, beaucoup de traits 
de bonté. Loin de se montrer avide comme ses 1 
prédécesseurs, il voulait que chacun jouit sans 
inquiétude de son héritage ou des faveurs de 
la fortune. Hérode Atticus, ayant découvert 
un trésor, en informa l’empereur, qui, suivant 
l’usage, pouvait en réclamer une partie. La ré- 
ponse de Nerva se réduisit à ces mots : « Usez- 
» en. » Atticus écrivit de nouveau pour lui 
faire observer que ce trésor était immense ; 
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l’empereur répondit : « Abusez- en donc. » 
Ses amis lui reprochaient de ne pas veiller 
assez à sa propre sûreté; il dit' : « La bonne 
» conscience vaut une garde. » 11 protégea tou- 
jours les lettres, et avait cultivé la poésie avec 
succès. Quintilien brilla sous son règne. Ce cé- 
lèbre écrivain composa douze livres sur la rhé- 
torique; on ne peut lui reprocher que d avoii 
loué Domitien : la reconnaissance qu’il devait à 
un tel monstre n’aurait pu justiGer que son si- 
lence. L’illustre Pline, l’immortel Tacite, fu- 
rent honorés du consulat, ou plutôt l’honorè- 
rent. Nerva mérite d’être compté au nombre 
des meilleurs princes ; il ne manquait à ses ver- 
tus que la force, il se la donna en s associant 
Trajan. 
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> ( An de Rome 85o. — De Jésus-Christ 98 . ) < 
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Séjour de Trajan en Germanie. — Son arrivée à Rome. — Guerre 
avec les Daces. — Victoire de Trajan. — Nouvelle guerre avec 
les Daces. — Nouvelle victoire de Trajan. — Sou retour et son 
triomphe à Rome. —Érection de la colonne Trajane. — Sage 

administration de Trajan. — Fléaux en Italie. — Bannissement 
• '• 0 ' , « • * 
des délateurs. — Lettre de Plotarque à Trajan. — Belles qua- 
lités de Trajan. — Scs utiles travaux. — Majesté rendue au sé- 
nat. — Bonheur des citoyens. — Voyages dp Trajan. — Pline 
est gouverneur de province. — Sa clémence envers les chré- 
tiens. —Guerre avec les Parthes. — Victoires de Trajan. — 
Ses conquêtes. — Révolte des Juifs. — Leur entière défaite. — 
Retour et mort de Trajan. — Adoption d'Adrien par Trajan, 
supposée par Plotine. , 


Le nouvel empereur possédait cette fermeté 
dé caractère qui éloigne tous les dangers, parce 
qu’elle empêche de les craindre. La peur les 
attire , le mépris le$ écarte, et Ton inspire pres- 
que toujours la confiance qu’on éprouve. 

Trajan , se croyant certain d’obtenir l’estime séjour <t? 

' , # # t . Trajan en 

et 1 affection qu il méritait, ne négligea point Germanie, 
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l’empire pour l\ome, et ne se pressa pas d’ar- 
river dans -cette capitale. 

Il resta plusieurs mois en Germanie, occupé 
des soins divers qu’exigeait cette frontière im- 
Son arrivée portante. Lorsque enfin il parut dans la capitale 
du monde, au lieu d’y faire son entrée en maî- 
tre et en vainqueur, il s’y montra en citoyen, 
à pied, sans cortège, et d’autant plus grand 
qu’il paraissait plus modeste. 

Ses prédécesseurs s’étaient fait dispenser de 
l’observance des lois : il en jura l’exécution, et, 
pendant cette cérémonie, se tint debout devant 
le consul assis. Il rendit un compte public de 
l’argent dépensé dans son voyage, exemple sa- 
lutaire qui, s’il eût été suivi, aurait empêché 
les princes de faire aucune dépense honteuse à 
publier. 

Sa haute fortune n’avait fait aucun change- 
ment en lui; ses anciens amis le trouvaient le 
même ; il les traitait avec la même familiarité , 
et il n’en méconnaissait aucun. 

On le voyait dans la ville sans char, sans 
gardes; nul obstacle n’empêchait le peuple de 
l’approcher; il appelait chaque citoyen par son 
nom ; et, fidèle à la maxime de Nerva, son pa- 
lais, véritablement public, était ouvert et ac- 
cessible à tous. . • 

Plotine, sa femme, aussi modeste que lui, se 
tourna vers le peuple lorsqu’elle, entra dans- le 
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palais poHr la première fois, et dit à haute voix : 

« Fassent les dieux que je sorte d’ici telle que 
» j'y suis entrée, et que la fortune ne change 
» rien à mes mœurs ! » 

Après avoir répondu à l’attente générale par 
les actes d’une, administration à la fois ferme et 
douce, il voulut relever Rome de l’abaissement 
où le lèche Demi tien l’avait réduite en la rendant 
tributaire des Daces. L’orgueil du roi Décébale 
lui donna de justes prétextes pour rompre cette 
paix humiliante. Ce prince traitait avec inso- 
lence les généraux romains, et autorisait la li- 
cence de ses sujets qui franchissaient souvent les 
limites convenues, et commettaient de grands 
désordres sur la frontière. Trajan , après avoir 
rétabli dans l’armée l’antique discipline, la con- 
duisit contre les Daces, les défit dans plusieurs 
affaires, et leur livra une grande bataille. Elle 
fut longue, disputée, sanglante et meurtrière ; 
mais enfin les Daces, tournt^ «t enloncés de 
toutes parts, furent mis en pleine déroute. Les 
Romains avaient un si grand nombre de blessés 
qu’on manqua de bandages. Trajan déchira ses 
vêtemens pour y suppléer : chacun suivit cet 
exemple d’humanité. 

Après la victoire, Trajan, habile à en pro- 
fiter, poursuivit les Daces sans relâche , pénétra 
jusqu’au centre de leur pays, et s’empara de 
leur capitale Zarmisegethusa. Décébale con- 
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sterne demanda la paix, livra ses armes, ses 
machines de guerre, détruisit ses forteresses, 
abandonna ses conquêtes, s’engagea à n’avôir 
pour ennemis et pour alliés que ceux de Rome; 
enfin, se prosternant aux pieds deTrajan, il pro- 
mit d’envoyer des ambassadeurs au sénat romain 
pour lui demander la ratification de ce traité. 

La reconnaissance publique décerna au vain- 
queur le triomphe et le suruom de Dacû/uc. 
Nouvelle Après avoir rétabli la gloire des armes romaines 
rSLTet consolidé la prospérité générale, en forti- 
fiant toutes les institutions publiques, dont il 
avait le bon esprit de souhaiter la résistance 
comme appui , plutôt que de la craindre 
comme écueil, l’empereur se vit obligé de nou- 
veau a combattre les Daces. Décébale n’avait 
consenti à une paix humiliante que pour se 
donner le temps de réparer ses forces. Cette 
paix n’avait duré que deux ans. On sut qu’au 
mépris du trait^ Décébale enrôlait des déser- 
teurs romains, fabriquait des armes, réparait 
ses forteresses, négociait avec les étrangers et 

se liait avec les Parthes. 

* ___ , k 

De son côté, Trajan ne désirait qu’un pré- 
texte pour achever sa conquête; une paix hon- 
teuse n’est qu’une trompeuse trêve ; elle ne 
satisfait jamais pleinement le vainqueur, et le 
vaincu ne peut la supporter. Tout peuple trop 
humilié doit se venger ou être détruit. 
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Trajan marche contre les ennemis; l’cirroi \ • ' ? 
précède ses armes; les Daces se divisent, une * 

partie déserte. Décébale demande encore la paix ; 
on ne vent point la lui accorder. On exige qu’il 
licencie son armée, et qu’il se livre lui-même 
aux Romains. Ce prince, ne consultant alors 
que son désespoir, se décide à combattre mal- « 

gré l’infériorité de ses forces. De vils scélérats, 
corrompus par lui, pénètrent dans le camp ro- 
main arec le dessein d’assassiner l’empereur. . - 

Découverts, arrêtés, punis, ils ne laissèrent à 
leur prince que la bonté d’un crime inutile. ‘ . * 

D’autres agens du roi surprirent et enlevèrent 
• Longinus, officier distingué; intime ami de Tra- . 

jan ; ils espéraieut que , pour le sauver, l’empe- 
reur consentirait à traiter ; mais Longinus écri- 
vit à ce prince que l’intérêt d’un homme ne 
pouvait balancer l’intérêt de la république-; et, * i 

pour affranchir sa gloire des entraves de l’a- 
mitié, il s’empoisonna. Quelques historiens di- , 
sent que Décébale le fit mourir. 

Trajan continua sa marche. La largeur et la 
rapidité du Danube semblaient plus redoutables 
aux Romains que toutes les forces des Barbares. 

A la vue des ennemis, Trajan, actif et rapide 
comme César, construisit sur le fleuve un pont 
appuyé sur vingt piles, et dont la longueur 
avait près de huit cents toises. Ayant franchi Nouvelle 
le Danube, il délit les Daces en bataille rangée, deTraj.n. 
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et s’empara de nouveau de leur capitale. Décé- 
l>ale, vaincu et ne voulant point survivre à sa 
puissance et à sa gloire, se tua. Sa tête fut en- 
voyée à Rome; on découvrit son trésor dans le 
lit d'un fleuve dont il avait fait détourner mo- 
mentanément les eaux pour l’y cacher. Trajan 
réduisit la Dacie (Hongrie et Transylvanie) en 
province romaine. Il y établit des colonies, et 
donna le nom d’Clpia— l rajana à la capitale . 

De retour à. Rome, il fit jouir le peuple de la 

;r.".\ r lT vue d’un triomphe aussi éclatant et aussi mé- 
ÈK-cion il» rité que celui 3e Paul-Émile. En mémoire de 
‘VÏiïïT cet événement, il construisit une place magni- 
fique, sur laquelle il érigea la fameuse colonne . ( 
qui porte son nom, et qui, traversant les siè- 
cles, a conservé la description figurée de, ‘ses 
combats, dont les historiens de son temps ne 
nous ont point transmis les détails. 

Rome , toujours avide de sang jusque dans ses 
plaisirs, célébra sa joie par des jeux cruels, ou 
l’on vit dix mille gladiateurs combattre et onze 
’ v f, . mille animaux féroces périr. Ce lut à 1 occasion 
des victoires de Trajan sur les Daces , que Pline, 
alors consul, lui adressa, au milieu du sénat, 
le panégyrique éloquent qu'il prononça sans 
mériter aucun reproche, et que 1 empereur put 
entendre sans rougir, t puisqu'il était dicté par 
la vérité. 

* An de Jésus-Christ io5. . ■ - 
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Trajan s’occupait aussi activement du bon- s a? , J 
heur des Romains que de leur gloire. Lorsque, <n Tr.j a u. 
suivant l’usage établi , il faisait des distribu- 
tions publiques, elles étaient réglées par la jus- 
tice et non par la faveur. Les absens n’avaient * 

aucune crainte d’être oubliés ; il faisait enre- 
gistrer avec soin les enfans des pauvres pour 
que tous eussent part à ses libéralités. Sa bien- 
faisance se répandait également sur toutes les 
villes de l’Italie ; et, pour la préserver des di- 
settes fréquentes auxquelles elle s’était vue tou- 
jours exposée, renonçant au système étroit de 
taxe et d’accaparement, il protégea la liberté du 
commerce, et, par ce moyen si simple, entre- 
tint une telle abondance, que, l’Égypte, cet an- 
cien grenier de l’Italie, se trouvant tout à coup 
frappée d’une grande stérilité, Rome l’alimenta 
pendant un an. 

« L’administration du prince fut si sage, dit 
» Pline, qu’on trouvait l’abondance à Rome et 
» la faim nulle part. » 

L’Italie se vit encore désolée plusieurs fois 
par des tremblemens de terre , des inondations 
et des incendies. Trajan trouva dans son éco- 
nomie des moyens suflisans pour consoler les 
malheureux et pour réparer leurs pertes. 

Plus sévère que Nerva contre les délateurs , 
et ne se bornant pas à les priver d’emplois et à * l<ll,cur > 
les condamner au silence, il les bannit. La flotte 
3 . 22 
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v chargée de ce lléau parut attirer sur elle le 
courroux des dieux. IJne horrible tempête, sou- 
levant les Ilots qui les portaient, dispersa les 
Vaisseaux , en brisa une partie sur les rochers, 

et fit subir à ces misérables, pendant quelques 

' m 

heures, la frayeur et les tourmeus auxquels ils 
avaient si long-temps livré leurs infortunés con- 
citoyens. -A . ’•> * 

• •» 

ï.ci*re tie Traian , qui connaissait par rexemnle-de ses 

lu.arquei J / ' 1 4 't . . 

Tr»jau. prédécesseurs le’.danger découler la calomnie, 
avait coutume de dire (( qu’il est difiicile a un 
» prince dont les oreilles sont tfop„ tendres de 
» n’avoir pas les mains sanglantes'. J> Il avait 
toujours devant les yeux’la lettre que son insti- 
tuteur, le célèbre Plutarque, lui écrivît lors- 
qu’il monta sur le trône. 'Nous la citons comme 
un modèle de noble franchise qui a trouvé et 
qui trouvera peu d’imitateurs. 

* u Puisque c’est votre mérite et non l’intrigue 
w qui vous a élevé à l’empire, permettez- moi 
A ni (L&pféliciter vos vertus et mon bonhèlif. Je 
» serai heureux si votre règne répond aux 
» qualités que je. vous ai connues; mais, si 
» l’autorité vous rend méchant, vous aurez les 
» dangers en partage, et moi l’ignominie de 
« votre conduite. Le maître sera responsable 
» des crimes de l’élève. Ceux de Néron sont au- 
» tant de taches à fa réputation de Sénèque. 4 
» Socrate et Quintilien ont. été blâmés pour la 
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b conduite de leims^lèves. S» vous continuez 
» d’être ce que vous avez été, je serai le plus 
« honoré des hommes : réglez vos passions, et 
« quéla vertu soit le but de toutes vos actions. 
« Si vous' suivez ces conseils, je me gloriiierai 
« de vous les avoir donnés; si vous les négligez, 
», ce fie* lettre témoignera en ma faveur, elattes- 
» tera <|U« le mal que vou&Jàvez^ faillie doit 
» point être attribué à Plutarque. » 

.Cette lettre [de Plutai-que a fait croire qu’il 
avait été précepteur dg Trajan ; mai s, comme 
ils étaient du même âge, il est probable que ce 
prjnce avait seulement eu recour! à ses con- 



d. 


e lé trésor du prince. 

des qitendans si probes, queJes particuliers les 
prenaient souvent pour jugés. Trajan avait cou- 
tume de dire que' « le fisc , était dans l’État 
» comme la rate dans le corps; lorsqu’elle se 
» gonfle trop , les autres memlÀrés 'se desse- 
rt chènt. » * _ 

.Simple dahs ses mœurs, frugal dans ses re- 

I ' • « i « qualité* de 

pas, assidu a ses devoirs, indulgent pour les Tn.j«ü. 
autres, sévère pour lui-même * il pardonnait à 
la faiblesse, encourageait le mérite, récompen- 
sait la fermeté, et n’accordait de hauts emplois 
qu’aux hommes les plus vertueux. Il faisait res- 
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pecter ses lois, parpe qu’il s'y soumettait lui- 
même le premier. Lorsqu’il nomma Suburra- 
nus préfet du prétoire, en lui remettant le glaive 
qui était la marque de sa dignité, il lui dit : 

« Employez cette épée que je vous confie, pour 
» moi si je me conduis bien, contre moi si je * 
» gouverne mal. » 

Lorsque Pline lui adressa ces paroles : «Voits 
» avez vécu avec nous; vous avez ressenti nos 
» souffrances, partagé nos périls, nos alarmes, 

» seul apanage alors de la vertu; vous avez vu 
» combien les mauvais princes étaient détestés, A 
» même par ceux qui les pervertissaient; vous 
» vous souvenez des vœux et des plaintes que 
» nous formions : aujourd’hui vous régnez; 

» votre conduite comme empereur est conforme 
» aux sentimens qrte vous montriez comme par- 
» ticulier, » cet éloge n’était que la répétition 
d’un mot de Trajan ; il disait souvent : «Je veux 
» gouverner comme je désirais, étant citoyen, 

» qu’on nous gouvernât. » 

Trajan, quoique prince, eut des amis, parce 
qu’il savait aimer; et, comme il était sincère, 
il entendit la vérité ; car Pline dit avec raison : 

« Tout prince qui se plaint qu’on le trompe, 

» a probablement trompé le premier. » Il mon- 
tra plusieurs fois cette noble confiance qui n’ap- 
partient qu’aux grandes âmes, et que le vulgaire 
traite de témérité. Quelques amis trop soupçon- 
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ueux voulurent lui persuader que LiciniusSura 
conspirait contre ses jours; il alla chez lui, ren- 
voya sa suite, soupa dans sa maison, pria son 
chirurgien de panser un mal qu’il avait à l’œil, 
et se fit raser par son barbier. Le lendemain il 
dit à ses courtisans : « Si S ura avait voulu me 
» tuer, il l’aurait fait hier. » * 

Lorsque le sénat lui déccftiÿ. des statues, on 
ne regarda point cet hommage comme un acte 
d'adulation : il était aussi digne île cet honneyr 
que Bru tus; l’un avait chassé de Rome les ty- 
rans , l’autre la tyrannie. 

Les soins de l’empire et son assiduité au tra- 
vail n’altéraient pas l’enjouement de son hu- 
meur. On le voyait gai et familier dans les 
Tepas qu’il donnait à ses amis, ou qu’il recevait 
d’eux sans cérémonie. Il se livrait quelquefois 
à l’amusement de la chasse; mais , différent des 
autres princes qui faisaient parquer des ani- 
maux pour les tuer en foule sans risques, il 
voulait acheter le plaisir par la fatigue et par 
le danger. 

La plupart des hommes, semblables à une 
cire molle, prennent l’empreinte et la forme 
que leur donnent ceux qui les gouvernent. Les 
mœurs de Trajan réformèrent les mœurs publi- 
ques. Il n’exerça point les fonctions de censeur; 
sa vie entière et le discernement de ses choix 
tenaient lieu de censure. La conduite de Tra- 
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jan servait d’exemple aux bons et de leçon aux 
inéchans. 

La plus scandaleuse licence s’était toujours 
montrée sans frein dans les spectacles des pan- 
tomimes; Titus les avait proscrits; le peuple 
corrompu avait forcé Nerva à les rappeler. Ce 
même peuple, revenu au sentiment de la pu- 
deur, demanda luî-même leur bannissement. 

Trajan, s’imposant la simplicité, réservait la 
magnificence pour l’empire; mais il voulait 
l’embellir sans l’épuiser. L’ordre le plus sévère 
dans ses finances et la vente des domaines inu- 
tiles au trône lui fournirent lesTnoyens d’exé- 
cuter ses vastes desseins. Il enrichit Rome de 

» , 4 ■ f 

superbes monumelis, releva plusieurs villes rui- 
nées, fortifia toutes les frontières, creusa le 
port de Centumcellcs (Civila-VtcchiajL con- 
struisit des ponts solides sur lé Tage et sur le 
Danube, éleva une chaussée sur les marais Pon- 
tins, et ouvrit une’çrande route qui conduisait 
du Pont-Euxin jusque dans les' GauleS; mais il 
savait que ce n’est point assez pour un peuple 
fier et libre d’être bien gouverné, s’il n’a point 
de part ait gouvernement. 

Trajan se médirait plutôt chef de la républi- 
que qu’empereur : il bannit du sénat le silence, 
la peur, et y rappela la liberté. Ce corp$, con- 
damné par les tyrans à ne s’occuper que de 
formes vaines et d’affaires puériles, redevint le 
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centre de la législation, le surveillant de l’au- # * 
torité impériale, le jugé des villes, l’arbitre des 
étrangers.; et l’empereur, lui soumettant tous 
ses actes, encourageait les sénateurs à combat- 
tre librement ses avis. > • -9. r ‘ 

Les citoyens, revenus à leur dignité, se ren " a ^",^,. 
daientavec leur ancien zèle aux élections ^ don- 
naient sans gène et sans crainte leurs suffrages* 
aussi le nom de Trajan' était couvert d’éloges v 
cjui partaient du cœur. Dès qu’il paraissait aux 
yeux du peuple, on n’en(endait que ce cri , di- 
gne récompense d’un bon règne : « Heureux ci- 
» toyens! heureux empereur! puisse-t-il tou- 
» jours être aussi bon, et entendre de nous les 
» mêmes vœux! » ' ^ ■ * 

Beaucoup de ces hommes, si indulgens pour 
eux -mêmes et si sévèt^s pour les autres, oui 
accusé Pline de .(laiterie, parce qu’il a digne- ; 
ment loué un grand prinûe. Peu d’entr’eux 
cependant se permettraient peut-être de donner 1 t * 

aux princes de leur temps les sages conseils que 

cet illustre consul , dans son panégyrique , 
adressait à Trajan : « ÏN’écoutez point, lui di- 
» sait-il, les rapports secrets; jugez-nous d’a- 
» près l’opinion publique.Dans un conciliabule 
« mystérieux, un seul peut être trompé par un y 

» seul ; mais personne n’en impose à tous, et 
» tous ne peuvent jamais tromper personne. » 

Et comment un consul digne des anciens temps 
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de Rome aurait-il cru mériter quelque blâme 
en louant un empereur qui ajouta lui-même au 
serment de fidélité que l’usage prescrivait de lui 
prêter, cette noble restriction : « Fourvu que 
» l’empereur gouverne suivant les lois et pour 
« l’avantage de la république? » 

On vit sans cesse Trajan montrer le plus scru- 
puleux respect pour les institutions antiques; 
et, toutes les fois qu’il obtint le consulat, il se 
soumit avec exactitude à toutes les formalités 
imposées aux autres candidats. Enfin , renou- 
velant le serment des anciens consuls, il dé- 
vouait lui et sa famille à l’exécration des dieux 
et des hommes, dans le cas où il enfreindrait 
les lois. 

Affable pour tout le monde, ses grâces ré- 
pandaient la joie, ses refus laissaient l’espé- 
rance. Peu savant dans les lettres, il favorisa 
constamment ceux qui les cultivaient. Pline , 
Plutarrpie , Tacite, furent élevés par lui aux 
plus grands honneurs. 

ovage* La fin de son règne aurait été moins écla- 

Trajan. ’ ‘ u f 

tante, mais plus heureuse, s’il avait écouté les 
conseils pacifiques de. Plutarque; mais iP était 
-Romain, et la passion de la gloire militaire 
l’emporta sur les avis de la sagesse. « Je sens , 
»' disait-il à ce philosophe, que la nature m’a 
» destiné, non à feuilleter des livres, mais à 
» manier des armes. » Cependant , avant d’en- 
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treprendrc une- nouvelle guerre, il parcourut 
l’Afrique; il y rétablit l’ordre, en releva les 
villes détruites par les discordes civiles, et s’é- 
tonna de l’ancienne puissance de Carthage en 
voyant ses ruines. Il visita ensuite l’Espagne, 
son berceau, et rebâtit les colonnes d’ilercule. 
La flatterie voulait leur donner son nohi; il la 
méprisa. D’Espagne il passa en Asie , sans vou- 
loir s’arrêter en Italie, disant que jamais il 11e 
ramènerait une armée à Ilome qu’en triomphe. 

Les Parthes étaient le seul peuple qui balan- 
çât alors la puissance romaine. Crassus avait 
péri sous leurs coups; ils avaient contraint les 
aigles d’Antoine à prendre la fuite; et si les 
noms d’Auguste et de Titus parvinrent à les 
intimider, personne encore n’était parvenu à 
les vaincre. Le désir d’acquérir le premier cette 
gloire appela l’empereur en Orient. 

De tous les généraux qui l’accompagnèrent, 
celui qu’il éleva le plus haut, quoiqu’il n’aimât 
pas son caractère léger, envieux et jaloux , fut 
Adrien, son compatriote, né comme lui à lla- 
liea. Il lui donna en mariage sa nièce Julia Sa- 
bina. Adrien montrait autant de passion pour 
la philosophie , pour l’éloquence et pour les 
lettres, queTrajan pour la guerre. Ces deux ca- 
ractères semblaient incompatibles; mais Adrien 
avait su gagner l’amitié de Plotine, et le crédit 
de l’impératrice décida sa fortune. 
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La préférence (Je Trajan pour les guerriers 
ne l’empêchait pas de rendre justice aux hom- 
mes pacifiques et lettrés, et de les employer 
convenablement. 11 donna à Pline le gouverne- 
ment du Pont et de la llithynie *. Lorsque ce 
nouveau gouverneur arriva dans sa province, 
il ne put se déterminer à exécuter, sans de nou- 
veaux ordres, les décrets injustes et rigoureux 
rendus contre les chrétiens. Non-seulement ou 
les livrait aux plus affreux supplices quand ils 
professaient publiquement leur culte, mais on 
les condamnait à la mort, même lorsqu’ils 
avaient la faiblesse de renier la vérité et de sa- 
crifier aux idoles. On les accusait d’être con- 
duits par un esprit de faction à renverser le 
trône et lés autels, et, par un système d’anar- 
chie, de vouloir établir l’égalité sur les ruines 
de toutes les institutions : enfin on leur repro- 
chait de se livrer, dans leurs assemblées se- 
crètes , aux vices les plus odieux. Pline prit 
courageusement leur défense conlre'ces calom- 
nies. 11 écrivit «à l’empereur « qu'il ne pouvait se 
» résoudre. à faire périr, sur de faux rapports, 
» tant d’innocens, et à condamner ceux même 
» qui se soumettaient publiquement aux lois. » 

(( Après avoir pris, écrivait-il à Trajan, toutes 
» les informations nécessaires, je me suis con- 
» vaincu que l’erreur de ces infortunés se borne 
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. » à s’assembler uu jour marqué avant le lever 
» du soleil. Là ils adorent Christ, qui est leur 
« dieu, ehantent des hymnes en son. honneur 
» héur serment , loin de les pousser à aucun y 
» crime, les oblige an contraire à ne commettre 
» ni vols, ni violence, ni adultère, à ne rete- y 
» nir aucun dépôt, à ne jamais manquer dcfoi. 

» Ils se retirent après, et se réunissent ensuite 
» de nouveau pour faire en commun uu repas 
» innocent et frugal. » 

Telle était alors la prévention publique con- 
tre cette nouvelle religion, que Trajan lui- 
même céda long-temps au torrent, et ne voulut 
point condescendre aux vœux de Pline. 11 se 
contenta seulement de modérer la perséeulion , 
de' défendre qu’on recherchât ceux qui ne pro- 
fessaient la religion^chréfienne qu’enssccret, et 
de faire grâce au reperitir. Ce. triomphe tenté 
par un philosophe pÆfen était réservé aux 
vertus chrétiennes. Les discours, les écrits et 
\ surtout la mort, courageuse de saint Siméon et 
de saint JgnacjS^Uprèeent l’empereur, qui* 
vaincu par leur fermeté, arrêta l’efl’usion du 

, 1 , . r . a t . y ■ 1 

sang chrefcten. 

Avant d’arriver en AsiO, Trajan, qui dédai- 
gnait de croire aux conspirations , acquit pour- 
tant la preuve certaine que Crassus cortjurait- 
contre sa vie. Il le laissa juger par le sénat, qui 
ne le condamna qu'à l’éxil. • . 
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Trajan cherchait l’occasion de combattre les 
Par thés; elle ne tarda pas à se présenter. Cos- 
roës , leur roi , s’empara du royaume d’Armé- 
nie et en investit Exédare. L’empereur se plai- 
gnit d’abord de cette infraction au traité, et, 
n’ayant reçu qu’une réponse Gère et insultante, 
il lit déclarer la guerre aux Parlhes par le sé- 
nat. L’orgueil de Cosroës parut s’abaisser à 
l’approcbe de l’armée romaine; il envoya des 
ambassadeurs à Trajan, sollicita son amitié, 
écrivit qu’il venait de déposer Exédare , et pria 
l’empereur d’accorder à son propre frère l’in- 
vestiture du trône d’Arménie, comme INérou 


l’avait donnée à Tiridate. 

Trajan répondit que l’amitié se prouvait par 
des faits, non par des paroles , cl qu’il se déci- 
derait en Syrie sur le parti qu’il lui paraîtrait 
convenable de prendre. Des deux côtés on ne 
songea plus à négocier, mais à combattre. Les 
Romains entrèrent en Arménie, et la conqui- 
rent en peu de temps , malgré les efforts que 
Perlbamasiris, frère de Cosroës, fit pour la dé- 
fendre. Ce prince, après plusieurs défaites, es- 
pérant désarmer le. vainqueur par sa soumis- 
sion, prend le parti de venir trouver Trajan 
dans son camp. Il le voit assis sur son tribunal, 
se prosterne devant lui, et met son diadème à 
ses pieds. A ce spectacle, l’armée romaine jette 
un cri de joie, et salue Trajan imperator. Celte 
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exclamation effrayait le prince, qui la prenait 
pour un cri de fureur; Trajan le rassura sur 
sa vie, mais lui refusa l’investiture qu’il dési- 
rait, et le laissa se retirer en liberté. Uue nou- 
velle bataille eut lieu. Le prince parthe , vaincu, 
y périt, et laissa les Romains possesseurs de 
l’Arménie. 

L’empereur, émule d'Alexandre, et aussi ra- 
pide que lui dans ses succès, battit les Parthes, 
conquit la Mésopotamie, força Cosroës à con- 
clure la paix et à donner des otages, reçut du 
sénat le nom de Parthic/ue, soumit l’Arabie-Pé- 
trée, la réduisit en province romaine, et se 
rendit maître de l’Ibérie, de l’Albanie, de la 
Colchide, de tous les pays situés entre le Pont- 
Euxin et la mer Caspienne. La fortune, qui 
comblait Trajan de ses faveurs, lui refusa un 
historien : quelques fragmens de Dion et d’Au- 
rélius Victor nous ont seuls transmis une légère 
esquisse de ses exploits, et la plupartdesgrandes 
actions de ce héros sont tombées dans l’oubli, 
parce qu’aucune plume immortelle ne nous les 
a conservées. 

Nous savons qu’un de ses meilleurs généraux 
fut Lusius Quiétus. Il était né en Mauritanie; 
Trajan leleva au consulat. Le peuple romain , 
en se mêlant ainsi à d’autres peuples, pouvait 
acquérir quelques grands talens; mais il altérait 
peu à peu la force de ses droits, la majesté de 
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son nom , et préparait la ruine de sa puissance , 
en la partageant avec les Barbares. 

Quelques historiens rapportent que Trajan 
revint à Home en 8G5, et qu’il retourna ensuite 
eu Syrie; mais ils ne nous apprennent aucun 
événement marquant, pendant ce court séjour 
en Italie. Lorsqu’il revint a Antioche, un épou- 
vantable tremblement de terre désola cette con- 
trée. Le consul Pédo et une immense quantité 
de personnes y périrent. Trajan se sauva par une 
fenêtre de sou palais, et fut blessé. Décidé à por- 
ter ses armes aussi loin qu’ Alexandre , il voulut , 
avant d’entreprendre de nouvelles conquêtes , 
consulter et même éprouver l’oracle d’Héliopolis: 
il lui adressa d’abord un papier blanc cacheté; 
on le lui renvoya sans qu’il parût avoirété ouvert. 
Par un nouveau message, l’empereur demanda 
formellement quel serait le succès de sa nou- 
velle expédition; il reçut, pour réponse, une 
baguette coupée en plusieurs morceaux. Son 
ambition l’expliqua comme un présage du dé- 
membrement total de l’empire des Partbes. 
Après sa mort, on l'interpréta autrement, et 
on crut que l’oracle avait voulu annoncer que 
ses cendres seules retourneraient à Home. 

Trajan, profitant des dissensions qui affai- 
blissaient les Par thés, mit en fuite leurs troupes, 
passa le Tigre sur un pont de bateaux, et jouit 
avec orgueil du plaisir de camper dans la fa- 
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meuse plaine d’ArbeUes. La terreur de son nom 
aplanissait devant lui lout obstacle. 11 s’empara 
des villes de Ctésiphon et de Suzé, y trouva 
d’immenses trésors, fit prisonnière la fille de 
Cosrocs, et se rendit maître du magnifique 
trône d’or du roi des Farlhes. Chacune de ces 
conquêtes méritait un triomphe. Le sénat, 
croyant devoir récompenser par des honneurs 
nouveaux des actions sans exemple, décerna , 
par un décret, à l'empereur, des triomphes 
dont il le laissait le maître de fixer le nombre. 

Trajan avait enfin surpassé en fortune les 
plus célèbres généraux de la république. Il ne 
’ lui restait plus qu’a jouir en repos de sa re- 
nommée; mais quel homme peut tenir la coupe 
de la gloire sans s’enivrer? ’Çrajan savait l’art 
de vaincre; il n’eut point l’art, plus difficile, 
de s’arrêter dans la victoire et de borner ses 
conquêtes pour les consolider. Oubliant que 
des peuples nombreux peuvent être long-temps 
vaincus saus être soumis, et qu’il est impru- 
dent de laisser derrière soi tant d’ennemis qui 
n’attendent qu’une occasion favorable pour se 
venger, il traversa fl^jolfe Fersique , passa l’ile 
d’Ormus, conquit toute la côte de l’Arabie- 
Heureuse, et projetait des conquêtes plus éloi- 
gnées; mais l'affaiblissement de ses forces le 
contraignit d’y renoncer. Jaloux de la gloire du 
héros macédonien , il regrettait vivement de 
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n’être plus assez jeune pour porter ainsi que 

* lui ses armes dans les Indes. 

Après avoir vu la mer orientale, il regagna 
. • * l'embouchure du Tigre, le remonta, traversa 

l’Euphrate, et arriva enfin à Babylone. 11 n’y 
vit que de faibles vestiges de sa gloire passée. 
j Le ciel semblait vouloir éclairer les Romains 

sur la vanité des grandeurs humaines, en con- 
duisant leurs aigles et leur empereur sur les 

* ’ * débris de Carthage et de Babylone. 

, Trajan honora les mines d’Alexandre par un 

sacrifice offert à ce héros au milieu des ruines 
'* ’ * du palais qu’il avait jadis occupé. La fortune 

> • de l’empereur était à son terme. Les orages qu’il 

. , . aurait dû prévoir vinrent bientôt obscurcir les 

( RiroUa derniers jours de son règne. La révolte éclata 

1 <KsJui( en Syrie, en Judée, en Égypte et dans le pays 

'■ j des Parthes. Maximus, lieutenant de l’empe-o 

( reur, perdit en Syrie, contre les rebelles, une 

* bataille et la vie. Lusius, plus heureux, reprit 

« sur eux Nisibe, et emporia Édesse d’assaut. 

Roscius Clarus et Julius Alexandre soumirent 
Séleucie. Cosroës, semblable alors à Dariua,' 
parcourait l’Asie, errant qiftugilif. Trajan don- 
na le trône des Parthes à un prince nommé 
* Parthamaspate, et le couronna lui -même dans 

t . Ctésiphon. Marchant ensuite en Arabie, il 

i, , éprouva, pour la première fois , un revers au 

, siège d’Atra. Son génie et son courage ne pu- 
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rent vaincre la résistance des liabitans. Ayant 
réuni toutes scs forces pour donner un dernier 
assaut, il fut repoussé, blessé, et se vit con- 
traint de lever le siège. La révolte des Juifs eut 
toute la violence des guerres entreprises par le 
désespoir et par le fanatisme. Soulevés à la fois 
à Cyrène, en Égypte, en Chypre et dans la Mé- 
sopotamie, ils égorgèrent dans ces contrées une 
foule de Grecs et de Romains , dont ils livrè- 
rent aux chiens les cadavres sanglans. On ra- 
conte même que ce peuple furieux partagea 
avec eux cette horrible nourriture. Dion, tou- 
jours exagéré, porte à quatre cent sôixante 
mille hommes le nombre de leurs victimes.' 

Lupus, préfet d’Égypte, battu dans un pre- Leur 
mier combat par les Juifs , et forcé de se reti- 
rer à Alexandrie, égorgea tous ceux qui se 
trouvaient dans cette ville. L’empercur envoya 
en Égvpte contre les révoltés une forte armée 
commandée par Marcius Turbo. Ce général les 
défit, les dispersa, les poursuivit sans relâche, 
et ne parvint a rétablir la paix que par d’hor- 
ribles massacres. Les Juifs perdirent enfin une 
bataille en Mésopotamie, et y furent tous' ex- 
terminés. 

L’ordre étant partout rétabli par la victoire, Retour 
Trajan vint passer l’hiver en Syriç; 11 comptait e Trap n . e 
retourner au printemps à Babylone; mais une 
attaque d’apoplexie interrompit le coim de ses 
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projets, et le laissa dans un état de langueur 
qui lui fit prendre la résolution de revenir à 
Rome. Il chargea son neveu Adrien du com- 
mandement de l’armée d’Orient. Dès que les 
Fai llies surent la nouvelle du départ de l'em- 
pereur, ils déposèrent leur nouveau roi , et re- 
placèrent sur le trône Cosroës, qui redevint 
en peu de temps maître de l’Arménie et de la 
^ Mésopotamie : ainsi il ne resta des conquêtes de 
Trajan que le souvenir et le regret du sang 
qu’elles avaient coûté. '1 

Trajan dépérissait chaque jour; il fut frappé 
à Sélinonte , en Cilioie, d’une seconde attaque 
Mop ion d’apoplexie qui termina sa vie. Plotine, sa fem- 
", me, tint quelques jours sa mort secrète. Elle 
fit croire à tous ceux qui l’entouraient que 
l’empereur avait adopté Adrien. L’impératrice 
écrivit ensuite au sénat pour l’informer de cette * ». y 
adoption ; et, sur sa foi seule , il fut reconnu et , , l 
proclamé à Rome. *" » VjyK,’ *\ 

Adrien, compatriote, allié de Trajan , nom- 
mé par lui tribun du peuple, préteur et cheÇ/r^f 
de l’armée,, aspirait depuis long -temps au 
trône. Dans la guerre des Dûces il s’était (elle-*, 
ment signalé, que Trajan lui donna un magni- 
'• ligué diamant qu'il ;o.ui n . n de \erva. Ce ** • 
d^n parut alors présager son adoption. Depuis fi 
il gouverna avec sagesse, comhatfi^^c’gloire. ' i* W 
enTenqjldie, çUainqlqt J esj Sarniatés, Il (-ta fl 
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soutenu près de l’empereur par le crédit de 
Ploline, par celui de Licinius Sura, et surtout 
par rulilité de ses services. Son éloquence, • 

‘ ' son esprit le rendaient nécessaire à l’empereur, 

\ qui le chargeait de rédiger ses discours et ses v* *, 
lettres. Cependant Servianus, son beau-frère, 

Palma et Cestius, ministres et favoris de l’cm- 
; pereur, balançaient son crédit, et cherchaient 
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à le perdre dans l’esprit de Trajan qui l’esti- 




’ mait, mais ne l’aimait pas. 

L’ La plupart des historiens assurent que l’em 

pereur, incertain dans scs projets, avait voulu 
transmettre sa puissance, d’abord à Servianus jjf; . * J 


m. 

B* .| 

ensuite à Lusius, enfin à Nerrantius Priscus, 




célèbre jurisconsulte. Il dit même un jour à * 
i. .JÇ'celui-ci : « Si le destin tranche mes jours, je|j- ’ 

V-*' y 
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» vous recommande le sort des provinces. » - 
Plusieurs fois il avait montré le dessein de lais- 


• f 4*. ser le choix d’un empereur à la décision du £i-.' 

sénat. Quoi qu’il en soit, il parait certain que * 
!'-!’> si Adrien mérita l’empire par ses talens, il n&-^' ~ ■ 
i le dut qu’à l’amitié et peut-être à TàrtiGcc de 

jÉ--. 'T*Wpiofine. 

Trajan avait vécu soixante-quatre ans; son 
règne dura dix- neuf années. Ses vertus écla- 
tantes , mêlées de quelques taefies légères, 
comme tout ce qui est humain , lui méritèrent 
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triomphe de l’église chrétienne, ennemie inflexi- 
ble de la gloire des païens, plusieurs saints, et 
entr’autres saint Thomas, prétendirent que le 
pape saint Grégoire avait obtenu de Dieu le 
salut de cet empereur, cinq siècles après sa 
mort. 11 résulte de cette fable une grande vé- 
rité, c’est qu’une vertu éclatante triomphe de 
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« Seul de tous les 
il mérita de rece- 


rêduire à ce peu de mots 
» conquérans du monde , 

» voir et de conserver le litre de très bon. : 
Train n mmiriit l’an 86o de Rome, de Jésus- 
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CHAPITRE XV 


( An île Rome 869. — De Jésus-Christ 1 1 


Adrien est proclame' empereur par le sénat. — Son gouvernement 
pacifique. — Conspiration contre Adrien, déjouée. — Sagesse 
de son administration. — 'Tribut payé aux ennemis. — Pro- 
spérité sous ce règne. — Irait de présence d’esprit d'un héraut. 
— Voyages et travaux d’Adrien. — Ses réformes administra- 
tives. — Son édit pour la jurisprudence. — Sa vie publii e et 
privée. — Dévouement et mort d'Aulinoiis. — Administration 
d’Adrien au dehors. — Révolte des Juifs. — Prudence de 
Julius Séveriis en Oriont. — Sa victoire sur les Juifs. — Aboli- 
tion du culte des Juifs et leur dispersion. — Adoption de Com- 
modus, nommé Vêtus, par Adrien. — Maladie et mort de 
Coinmodus. — Adoption d’Antouin par Adrien. — Adoption de 
V érns et de Marc-Aurèle par Antonio. — Retraite et mort d’A- 
ilrieu. 


Adrien, que secondaient Plotinc elTatien, pré- 
fet du prétoire, s’était fait promptement recon- 
naître empereur par les légions de Syrie. Il 
écrivit en même temps au sénat pour lui deman- 
der la confirmation du choix que Trajan avait - 
Il s’éxeusait d’avoir osé accepter le 
lui déférait 


titre qu'on lui délérait sans attendre le décret 
du sénat et du peupfe, s’y trouvant, disait— il > 
eonlraipt par le zélé ardent des soldats. 
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A la nouvelle (le la mort de Trajan, les opi- 
nions s’étaient partagées dans le sénat. Une par- 
tie des sénateurs, ne considérant que l’habileté 
d’Adrien , ses exploits et l’étendue de son esprit, 
le regardait comme seul capable de soutenir le 
poids de ce grand fardeau. L’autre craignait 
le gouvernement d’un prince qui avait déjà ma- 
nifesté trop de penchant à la cruauté; mais, 
au bout de quelques jours, lorsqu’on sut que 
l’armée d’Orieut s’était déclarée en sa faveur, 
on sentit qu’il garderait l’autorité par la force 
s’il ne l’obtenait par la loi, et le sénat unani- 
mement le proclama empereur. 

On lui décerna même le triomphe destiné à 
Trajan; mais Adrien refusa cet honneur, et il 
ordonna que l'urne du conquérant serait placée 
sur le char, afin que l’ombre de l’empereur 
jouit encore de son dernier triomphe. Son in- 
tention fut remplie ; Plotine, suivie de Talion , 
porta dans Rome les restes de son époux, et la 
capitale du monde vit. ensemble une pompe 
K triomphale et funéraire : les larmes sincères 
du peuple honorèrent plus la mémoire de Tra- 
'/ •VTjan que ses lauriers. ^ . 

«.Tant qu’Adricu avait servi sous un prince 
belliqueux, il avait dçplo^é les plus grands.,ta- 
-«Tpnsfppur la guerre : dès. qu'il fut sur le trône, 
il manifesta sou çônjStjpt amour pour la paix J 
éL liès’occüpa que du* soin de, conserver JaUran- 
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Son gou- 
vernement 
pacifique. 
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quillité dans l’empire, dont son prédécesseur 
s’était trop efforcé d’étcudre les limites. Le Sou- 
lèvement des Parthes, celui de l’Arménie, de 
la Mésopotamie , de l’Arabie , la révolte des 
Sarmates, des Roxolans, et la rébellion des 
Ecossais, auraient condamné les Romains à de 
longues guerres, s’ils avaient voulu forcer tous 
ces peuples à se soumettre au joug qu’ils dé- 
testaient. Les derniers événemens faisaient trop 
reconnaître que la force s’atténue en se divi- 
sant, qu’un État s’affaiblit lorsqu’il veut trop 
s’agrandir. Adrien abandonna toutes les con- 
quêtes dont trop de sang avait payé la vaine 
gloire, et que le génie actif de Trajan n’avait 
pîi conserver tranquillement. Il reconnut Cos- 
roës, conclut la paix avec lui, permit à l’Ar- 
ménie de se choisir un roi; pour indemniser 
Parthamaspate, il le nomma préteur en Syrie, 
et lui donna une grande quantité de terres. 
Adrien voulait même renoncer à la possession 
de la Dacie ; mais cet abandon aurait entraîné 
la destruction des colonies romaines établies 
dails cette contrée f il se résolut donc a la gar- 
der; mais il détruisit le superbe pont construit? *' 
par. Trajan sur le Danube, dans le dessein de 
rendre plus difficiles ‘et plus rares les incursions 
des' Barbares en Mtesie. Comme on ne pouvait 
accuser Adrien de lâcheté, les partisans du 
système des conquêtes attribuèrent la sagesse 
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«le ses mesures à une basse jalousie contre la 
gloire de Trajan. 

Lusius Quiétus s’était long- temps opposé, 
sous le dernier gouvernement , à l’élévation • ^ 
d’Adrien ; ce prince lui ôta le commandement 
de la Palestine, et nomma pour le remplacer, 
Turbo, dont la fermeté pacifia momentanément 
la Judée. Ce même général fut envoyé ensuite \ 
en Mauritanie : ce pays était agité par des 
troubles; il y rétablit le calme. Adrien, quit- , 
tant la Syrie, parcourut le pays des Daces, et , 
revint en Italie par l’Illyrie. v . . ’ V 


m 
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La crainte qu’inspirait son caractère, l’a- 
mour que le peuple conservait pour les vertus ,v ^'V'1 
de Trajan, et le regret*de voir abandonnerje 
fruit de tant de travaux et de combats, pro- 
duisaient sur l’esprit public des impressions 
défavorables au nouvel empereur. Quatre con- 
sulaircs, Domitius Nigrinus , Lusius Quiétus, ? 
Palma et Celsus, anciens favoris de Trajan ,**, 
fomentaient le mécontentement : ils prétén- ,• * 
daient que l’adoption d'Adrien était une fable 
inventée par Plotine que , celte princesse 
ayant fait placer un esclave dans le lit de l’em- 
pereur après sa mort, cet homme, 4 ,côhtrefai- 
sant la voix doTrajan, avait prononcé, ces moisr 
« J'adopte Adrien. » V se bornant pas à ré- 
pandre ce bruit injurieux , ils 'conspirèrent ' 
contre la vie de i’empereur, et résolurent de le 
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tuer dans une partie de chasse, quand il serait 
de retour. Un de leurs complices les dénonça au 
sénat, qui les lit arrêter et les condamna à mort. 
Leur supplice, qu’on crut ordonné par l'em- 
pereur, répandit dans Rome la crainte et la 
consternation. Ou se rappelait que pendant le 
T long règne de Trajau le sang d’aucun illustre 
.^personnage n’avail coulé, et ce premier acte 
,t, de sévérité faisait craindre de voir renaître les 
m jours affreux de Néron et de Domitien. Adrien, 
• * arrivant alors à Rome, sut dissiper par sa con- 

duite et par ses discours toutes ces alarmes. 11 
parla au sénat avec déférence, au peuple avec 
affabilité, se défendit d’avoir pris aucune part 
à la mort des consulaires condamnés , blâma 
l'excessive rigueur de l’arrêt, et déclara qu’il 
ne voulait point que, pendant son règne, au- 
c’un sénateur put subir la mort. 

L’ancien usage obligeait toutes les villes à 
uiitraliou. payer une contribution à l’avénement de l’em- 
pereur; on la destinait à lui faire des couronnes 
d’or. Adrien les en affranchit, disant que « sa 
» couronne serait toujours assez riche si le 
a 'peuple ipmain Tétait. » Il fit distribuer à cha- 
que citéyçn trois pièces d’or, et libéra toutes les 
cités de l’empire des soin mes quelles devaient 
au trésor. Celte remise les affranchit d’une dette 
‘dirneuP'cé'ntS .millions de sesterces (cent dou/.q 
millions cinq cent mille francs); Elfes Lui J3Ç- 
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vèrent un monument pour rappeler la mémoire 
de ce bienfait. Aux yeux des peuples amollis ■*' 
la libéralité tient lieu de vertu. » 

Adrien, habile à réprimer ses passions, se » ’/ 
montra, dans ces premiers temps, simple , 
modeste, populaire et clément. Rencontrant un 
de ses plus anciens ennemis, il lui dit : « Je 
» règne, vous voilà sauvé. » Assidu aux déli- ? ■ 
bérations du sénat, il ne prenait aucune déci- . N . 
sion sans le consulter. Soigneux de maintenir *. * »' 
la considération de ce corps , il déclara , en 
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* nommant Tatien sénateur, qu’il était au-dessusjj^'v.é • 

de sa puissance de lui accorder une faveur plus 'y* 

i • 14 * 1 * 
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^ * ' * , ‘i ^ ar un ^^ cret tr ès agréable au peuple , Adrien 
.• a?Î 3 supporter au trésor public les frais dispen- 
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‘ ‘j dieux de voyage des proconsuls et des préteurs. 
.Aucun prince ne se montra plus sévère dans le 
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* choix des juges et plus soigneux de réprimer • 

‘ i . les abus de leur autorité. Favorinus, un de 

; ses amis, lui reprochait de payer, trop large- *•%.. 
. .** ment les magistrat^: « Je leur donne, dit-il, r ~ 
, . . « l’argent du trésor, pour qu’ils né soient pa's 
• • » tentés de prendre.celui des particuliers, y 

; • Hors les jours d'audiences solenu^les, Adrien, 

Renfermé dans’son palais, n’obltgôait personne 
• t à, lui faire la cour. Il marchait ra remonta pied 
(tins Rome, .vojjjpnt affranchir les principaux 
citoyens de l’obligation de Raccompagner. Pa- 
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raissant oublier sa dignité dans la vie privée, il 
voyait familièrement ses amis, les visitait, mon- 
tait dans leur voiture, célébrait leur fête, et 
logeait quelquefois dans leurs maisons de cam- 
pagne. Les savans, les artistes les plus distin- 
gués étaient habituellement admis à sa table. 

11 faisait avec eux assaut d’esprit et de talent : 

* par cette conduite , il s’attira non l’amour, mais 
l’estime du peuple. On savait que ses vertus 
apparentes prenaient leur source non dans son 
cœur, mais' dans son esprit. Ce prince était 
naturellement porté au vice , à l’orgueil, à l’en- 
vie, à la cruauté; mais sa politique éclairée le 
forçait à réprimer ses penchans, à voiler ses dé- 
fauts : c’était un grand prince, et un méchant 
homme. 

• 11 savait qu’il ne suffit pas d’être pacifique 

1 pour éviter la guerre, qu’il faut toujours se- 

• ' montrer prêt à : combaüre pour être rarement, * , 

attaqué, et qu’on ne laisse jouir d’une paix dura- 
ble que peux qui savent faire respecter la force 
de leurs’ armes. J1 maintint avec soin la disci- 
pline-dans sa vigueur, ne laissa point les lé- 
gions s’endormir dans l’oisiveté, et les assujettit, 
pendant l’intervalle des combats, à dés marchés 
fréquentes, à des exercices continuels, à des Ira.-* 
vaux pénibles, fnais utiles. Jamais prince n’entre- 
prit moins dé guerres et ne fit plus de voyages. 

11 parcourait chaque année Coûtes les province’s 
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de l’empire, visitait les frontières, les magasins, 
les camps, récompensait la vigilance, punis- 
sait la paresse, et empêchait, par son activité, 
aucun des ressorts de l’État de se détendre. 

Doué d’une mémoire prodigieuse, il n’avait pas 
besoin de registres pour garder les notes rela- 
tives à la conduite, au mérite, aux défauts des 
officiers de l’armée. Son apparition fréquente 
sur les frontières contenait les Romains dans 
le devoir, les Barbares dans la crainte. 

Les Roxolans et les Sarmates menacèrent la 
Mœsie ; Adrien vint en Dacie, marcha contre in.lw 
eux, passa le Danube à la nage avec les Bataves ^ 
qui servaient comme auxiliaires dans son armée. 

Par cette intrépidité il effraya tellement les 
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V Barbares, qu’ils demandèrent la paix. Il défit w 
aussi les Alains , qui avaient fait quelques in- 
'• • cursions sur le territoire romain ; mais son trop 

grand amour pour la paix lui dicta un acte de 
faiblesse honteux pour Rome , qui devint dans 
’t" la suite bien funeste, et dont le lâché Domitien' 
avait donné le premier l’exemple : il continua 
.. > • de payer un tribut aux Sarmates et aux Roxolans 
’ pour acheter leur inaction; seulement il colora 
. ' ce tribut du nom de subsides. 

Les Parthes, toujours remuans, parurent 
quelque, temps disposés à réprendre les armes. 
Adrien prévint avec* adresse cette nouvelle 
. ■ guerre^’et sut se 'concilier Vamitré de Cosroës 
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sans autres sacrifices que de lui rendre sa fille, 
restée prisonnière à Home. 

i>rn«i*#ii«‘ Les autres princes s’étaient enorgueillis de 
leurs conquêtes ; Adrien se vantait d’avoir plus 
fait prospérer l’empire par la paix qu’eux par 
leurs aimes. Il est certain qu’un long repos 
• ‘ après tant d’orages rendit l’opulence aux cités , 

Jr l’activité au commerce, la vie à l’agriculture; 

' ' \ et Home, sous ce régne, neparut occupée qu’à 
* jouir de la puissance, de la grandeur et des 

. ' richesses que lui avaient acquises huit siècles 

" * de guerres et de travaux. 

Le trésor, délivré des dépenses excessives que 
coûtaient les expéditions lointaines, épargnait ' 
les fortunes privées, se grossissait chaque jour, 1 
et subvenait facilement à toutes les charges pu- ' 
bliques. Adrien, simple dans sa maison, ma- 
gnifique pour l’empire, en embellit toutes les 
parties par de superbes monumens qui flat- 
taient l’orgueil du peuple romain. « Je gou- ^ 
vernerai toujours, disait l’empereur, de sorte 
» qu’on. vp^^iic la république appartient aJp£, 

>> peuple, et que j’en suis non le maître, mais 
n l'administrateur. » 

Connaissant' fa passion de.ee peuplé «pour 
jeux, il la satisfit par de nombreux spectacles 
de gladiateurs çt par des'combats de bêtes fé-j^.j 
rocr>,' dans l’un desquels on vit périr cent lions‘\ • 

» offrent, dix lionfiÇs. l( amuliàrf {ju^i Romè par 
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des courses de char, par des danses pyrrhiques, * <v 

et faisait jouer, souvent à grands frais, des tra- 
gédics et des comédies composées par les auteurs 
les plus fameux. Il n’épargnait rien pour la ma-»* • . 
gnificence de ces représentations; on y dislri- 
huait au peuple du vin, des viandes, des aro- ^ 
mates, des présens en loteries; les degrés du *• 
théâtre étaient inondés de parfums. 

A l’un de ces spectacles, la multitude s’opi- ’ fr*a 
niàtrail à faire à l’empereur une demande qu’il .«( Vyiïd un 
ne voulait point accueillir. Cédant à un mou- 
vement de colère, il ordonna au héraut, suivant 
un usage pratiqué par les. tyrans, de dire au- j» . .. 


peuple : « Taisez-vous ! » Le héraut se bornant * f • 
alors à élever la main comme s’il voulait prendre j V 
la parole, le peuple fit silence. « 'V'oilà. , dit le . 

» héraut, ce que l’empereur désirait de vous, » “** » . 
Adrien le récompensa de sa présence d’esprit. * - ■ 

Soigneux d’étendre sa popularité hors dè v^prm 
R ome, ce prince accepta des charges munici- 
pales dans presque toutes les grandes villes de , 
l’empire. Athènes parut surtout lfohjet de $$ . 
prédilection. Après s’ètre fait initier aux mys- • 
teres d’Éleusis, il ‘accepta deux fois l’emploi 


d’archonte, en porta l’hahit , en remplit, les 
fonctions, et présida dm fqtfcs de Bacchus. .On 
dé vit préteur en Étcurie, premier magistrat 
vde Naples çtjd’Adria, et dictateur dans plusieurs 
Villes du Latjum. mXs.|es voyage^ il s’occupait 
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VF à soulager les peuples du poids des impôts, à re- 
- /• • i dresser leurs griefs, à les indemniser des pertes 

*• • - causées par les orages, par les incendies, par 

* t * •• les tremblemens de terre. 11 relevait et déco- 

* , •* t rait les villes; jamais personne ne donna autant 

* * d’activité aux travaux publies. 11 éleva une co- 

\ v- : * ' Jonne à Mantinée sur le tombeau d’Épaminon- 

• , '7'j das, érigea en Égypte un monument aux lieux 

• i4 V où reposaient les cendres du grand Pompée. Le 

. temple de Jupiter Olympien, à Athènes, fut 

* . achevé par lui. Il y érigea un temple à Junon, 

Vct enrichit cette ville d’une superbe biblio- 
Ljbèque. 

• , ». A Rome, il se bâtit un sépulcre qui ressem- 

• ■ *’ blait â une forteresse. Connu alors sous le nom 

* ; ■ de mole d’Adrien , il servit depuis de citadelle 

Ày- à Rome; c’est aujourd’hui le chateau de Saint- 
. ' * Ange. 

.► /•*•" Le pont Élius, qui y conduit, fut un de ses 
ouvrages; on venait de toutes les parties du 
monde admirer à Tibur sa maison de plaisance. 
Ses voûtes sôuterraines existent encore, comme 
si elles venaient d’être construites. Il s’était plu 
à réunir dans ce palais la représentation fidèle 
des lieux les plus renommés de l’nnivers. On y 
voyait le Lycée, *1 J?fc£^dé tn i ^ le fj^lttnée, 
célèbre portique d'Athènes , nommé Pexilé , 
Canope d’Égypfe, et la ri^tq'fympé de T|è% * 
-ali<- . Il ne Fcilc aujoqrdMîui de çel 'à&SïïcfûPf ' 

■* . t ■ '> * 
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de ses jardins que des ruines connues sous le 
nom de Vieux-Tivoli. 

L’activité d’Adrien suffisait à tout. Malgré sa sa M,,. 
passiou pour les plaisirs, son amour pour les 
sciences et pour les lettres, son goût vif pour 
tous les arts, dans chacun desquels il avait la 
folle vanité de vouloir exceller, et au milieu de 
ses courses continuelles en Europe, en Asie et 
en Afrique, il s’occupa constamment à faire * 
des réformes utiles dans la législation et dans 
l’administration. Jusqu’à lui l'Italie était restée 
directement soumise à l’autorité des consuls et 
du sénat, dont trop d’affaires détournaient l’at- 
tention ; il fit rendre une loi pour partager 
cette péninsule en quatre départemens confiés 
à quatre consulaires qui rendaient compte au 
sénat de leur gestion. 

De tout temps l’usage avait permis aux pré- s°» *r,t 
leurs d’interpréter à leur gré les lois; ce qui 
apportait une variation continuelle dans la ju- 
risprudence. Adrien la rendit stable et uniforme 
par un édit perpétuel que rédigea Salvius Ju- 
lianus, et qui contenait ce qu’il y avait de 
mieux dans les anciens édits des préteurs. 

Une loi sage adoucit la servitude et abolit la 
disposition cruelle qui condamnait au supplice 
tous les esclaves dont le maître étàit assassiné. 

Il défendit aussi de vendre les femmes poul- 
ies prostituer. Comme les rues des villes étaient 
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alors très étroites , il ne permit plus de s’y 
promener à cheval et d’y faire entrer, des char- 
rettes. 

Un des principaux devoirs des empereurs . 
était la distribution de la justice ; Adrien pré- 
sidait souvent les tribunaux, choisissait d’illus- 
tres et de savans assesseurs, et s’attirait de justes 
éloges par l’équité de ses arrêts. 

Aucune magnificence dans ses vétemens ne . 
le distinguait des autres citoyens; il se mêlait 
avec le peuple aux bains publics. Un jour il y 
trouva un vétéran qui frottait son corps pour 
l’essuyer contre le marbre : il lui demanda 
pourquoi il ne se faisait point servir : « C’est * 
)> r dit-il, parce que je n’ai pas de serviteur. » £ . * 

L’empereur, qui l’avait distingué à l’armée, 
lui fit présent de quelques esclaves et d’une l 
somme d’argent considérable. Peu de jours après 
il retrouva dans le même lieu plusieurs vieux 
guerriers qui faisaient comme le vétéran , et 
qui espéraient la même récompense : « Vous 
j^êtes plusieurs, leur dit-il en riant; servez- 
» vous les uns les autres. » 

Lorsqu’il marchait à la tète des troupes, en- 
nemi de tout luxe, il ne se faisait remarquer 
que par l’exemple qu’il donnait; son épée n’é- 
tait ornée qute d’une poignée d’ivoire; l’or ne 
brillait pas sur ses yêtemens ; il mangeait en 
public du lard, du fromage, buvait de l’eîiu et 
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du vinaigre, et bravait, la tête nue, la neige . 
des Alpes et le soleil d’Égypte. Il consolait, se- 
courait les soldats malades, et assurait à la vieil- 
* lesse un repos doux et honorable; mais sa vie 
privée prêtait autant à la satire que sa vie pu- 
blique à l’éloge. 

Curieux à l’excès, il prétendait tout savoir : 
rempli d’orgueil, il croyait primer en tout. 
Orateur éloquent , poète assez agréable, il avait 
aussi voulu être peintre, sculpteur, architecte. 
Après avoir étudié l’histoire, la philosophie, 
les lettres grecques cl romaines, la physique, 
les mathématiques, il s’était adonné avec pas- 
sion à l’astrologie, à la magie, et, malgré l’é- 
tendue de son esprit, il montrait autant de 
crédulité que la multitude pour les présages. 
Comme il était persuadé qu’un oracle rendu 
par les eaux de la fontaine de Castalie, dans 
le faubourg de Daphné près d’Antioche, lui 
avait annoncé son élévation à l’empire, il fil 
combler de pierres cette source pour qu’aucun 
autre mortel n’yqnit lire sa destinée. 

Rempli d’admiration pour les mystères d’É- 
leusis, il les transporta à Rome. Les autres 
princes avaient necherché les honneurs du sou- 
verain pontificat, il en remplit avec zèle les, 
fonctions. Admirateur du culte des Grecs, il le 
préférait à tout autre : cependant* sa supersti- 
tion curieuse le portait à vouloir connaîtra les 
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religions étrangères; et, comme il avait com- 
mencé dans l’Orient la construction de quel- 
ques temples qui y étaient encore sans dédicace, 
Lampridc et plusieurs chrétiens crurent qu’il 
formait le projet de les consacrer à Jésus-Christ. 
On doit plutôt penser qu’il se les destinait 
à lui-même, et si l’adulation d’usage dans ce 
temps élevait les empereurs au rang des dieux, 
sa propre vanité suffisait pour qu’il marquât sa 
place dans le ciel. 

Au reste , quoiqu’il fût loin d’ouvrir ses yeux 
aux lumières du christianisme, il paraît cer- 
tain que, ‘touché des sages apologies que pu- 
blièrent alors saint Quadrat et saint Aristide, il 
se montra modéré pour les chrétiens, blâma 
les violences exercées contr’eux, voulut qu’ils 
fussent protégés par les lois, et ordonna de pu- 
nir leurs calomniateurs. 

«. Son amour pour la philosophie le lia intime- 
ment avec les philosophes Enphrateet Epictète :> 
léGaulois.Favoriri eut aussi part ù son amitié, et 
leurs lumières éclairaient son esprit sans chan- 
ger son caractère. IL devenait bientôt jaloux dès 
hommes dont il admirait les talens : son amitié 
était plus dangereuse que son indifférence. Il 
lit plus que personne sentir la vérité de cette 
maxime : « Que les princes sont comme le feu , 

» et qu’il faut n’en être ni trop près ni trop’ 
» loin. » 
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Dcnys de Milet, son favori, Otait tombe dans 
sa disgrâce ; Iléliodore, homme sans mérite, le 
remplaça. Denys, blessé de ce choix, dit à son 
successeur : « L’empereur peut vous donner 
» la richesse, mais non l’éloquence. » Ce mot 
le lit exiler. Favorin conserva long-temps son 
• crédit par sa modération; et comme d’autres 
, , philosophes lui reprochaient sa complaisance.: 

« Comment pourrais-je disputer, répondit- il , 
n contre un homme dont les argumens sont 
* » soutenus par trente légions ? » S’étant enlin 
permis de railler l’empereur sur sa crédulité 
pour l’astrologie judiciaire , l’amitié du prince 
se changea promptement en haine violente, cl 
Favorin disait souvent qu’une des singularités 
de sa fortune était d’être, en guerre ouverte avec 
**un empereur, et de vivre encore.' 

'«rçj Adrien s’était montré quelquefois clément v 
pour des hommes qui avaient attaqué' sa vie; 
mais il ne savait point pardonner à ceux qui 
blessaient son amour- propre. Le fameux archi- 
tecte Apollodore, dont la place et la colonne 
Traianes, ainsi que le pont du Danube , ailes- < 
taicnt les talens, s e,tait autrelois, sous le. règne 
y de Trajau, permis quelques épigrammes contre 
Adrien; et, faisant allusion à de médiocres pay- 
sages peints par ce prince, il l’avait brusque- 
ment interrompu dans une dispute , en lui di- 
sant d’aller.peindrc ses citrouilles. Monté sur le 
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trône, l’empereur vengea le peintre et exila 
l'architecte. Quelques années après, Adrien, 
ayant dirigé lui-même la construction d’un 
temple élevé en l’honneur de Rome et de Vénus, 
en envoya le plan à Apollodore dans son exil , 
avec l’intention de l’insulter et de lui prouver 
que, pour enrichir Rome de monumens su- 
perbes, on n’avait pas besoin de ses talens. « 
Apollodore critiqua les dimensions de l’édifice, 
dont la hauteur n’était point proportionnée aux 
Statues qu’il devait contenir. « Si les déesses », 


» assises dans le temple, disait-il, voulaient se ."H 


» lever, elles se casseraient la tète contre la 
» voûte. » Le monarque ne répondit à l’artiste 
qu’en lui donnant la mort. 

L’envié n’attaque d’ordinaire que les vivans :J^ * 
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celle d’Adrien s’attachait même à la gloire en- 


fermée dans le tombeau. Il préférait des poètes 
médiocres à Homère; Caton l’Ancien à Cicéron; 
Antipater, inconnu de nos jours, à Salluste. 
Jaloux de l’amour que fes Romains conservaient 


pour Titus, il publia un libelle contre ce lion 
prince, et l’accusait d’avoir empoisonné Yes- 


pa$ien. 




empoisonne 


En comptant le nombre des exilés, on pour ■. . 
vait connaître celui des hommçs qui avaient 
eu le malheuf d’être hono'rés de l’amitié d’A- . 
drien. S’abandonnant sans réserve à sa passion 
pour le libertinage, c’étaient les femmes de 
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ceux qu’il admettait dans son intimité dont 
l’honneur se voyait le plus exposé à sa séduc- 
tion ou à sa violence. Sabine, son épouse, irai- ^ 
tait ses désordres. Adrien , que sa curiosité 
portait à intercepter toutes les lettres, décou- 
vrit les intrigues de l’impératrice. Il l’accabla 
de mépris, engagea les personnes de sa courii 
lui faire éprouver les plus sanglantes mortifi- 
cations, et la maltraita tellement qu’elle finit 
par se donner la mort. 

Les plus grands services ne garantissaient ^ 
pas ses courtisans du sort que leur réservaient* > 
ses caprices. Il exila Tatien, son tuteur, dont 
le zèle lui avait talu l’empire. Les exploits de 
Turbo ne purent le garantir de la mènie dis- 
grâce; Similis, son successeur, n’évita l’exil * 
qu’en se condamnant lui-même à une retraite 
volontaire , où , loin des intrigues et de la cour, , 
il trouva le bonheur : l’ambition le lui avait 
promis, la philosophie le lui donna, et il lit 
ainsi son épitaphe ; « Ci-git Similis; il a passé 
» soixante-seize ans sur la terre et n en a vécu 

» que sept. » - , A 

Adrien se montrait excessif dans ses. goûts .uë»oo«- 
comrae dans ses aversions. Son affection pour 
Antinous, jeune Romain doué d’une rare beauté, 
approchait de la. folie. Cependant 1 empereur* . 
effrayé par des présages et tourmenté par sefe 
chimères' astrologiques, s’étant persuadé qüé 
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son salut exigeait qu’une victime volontaire se 
dévouât à la mort pour sauver sa vie, Antinous 
s’offrit en holocauste. Adrien l’accepta, sacrifia 
son idole, et fit courir le bruit que ce jeune 
homme s’était noyé dans le Nil. Aussi faible dans 
son désespoir que barbare dans sa crédulité, 
sa douleur fut aussi insensée que son ingrati- 
tude; il fil un dieu de sa victime, lui élevà 
un temple, et n’immortalisa que son opprobre. 

Plus constant pour les animaux que pour les 
hommes, il traitait mieux scs chiens que ses fa-' 
.voris, et composa une épitaphe pour consacrer 
la mémoire de sou cheval de bataille, nommé 
Borysthène. 

Sa reconnaissance pour l’impératrice Plotine 
» fut le seul de sçs sentirnens qui ne se démentit 
jamais. il lui prodigua les plus grands honneurs 
pendant sa vie, cl lui éleva des temples après 
sa mort. 

4 I^es hommes qui l’approchaient éprouvaient 

seuls ses injustices, et connaissaient seuls les 
puérilités de son-orgueil. Les grands voyaient 
de'près, craignaient çt haïssaient l’homme vi- 
’cieux, jaloux et léger. Le reste de l’empire ad- 
« mirait le prince actif, savant, habile et juste. 

AdTmiina- ( Chacun de scs pas, dans scs voyages con- 
drion au tinuels, était marqué par da grands actes dq 
sagesse ou de libéralité; il soulagea la. Gaule 
d’impôts , enrichit la ville de Nîmes dq' su- 
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perbes monumens : les arènes .et le pont du 
Gard, «instruit» par lui , ont traversé les siè- 
cles, et résistent encore aux outrages du temps. 

Arrivé en Bretagne, il consolida la tranquil- 
lité de ce pays, en le mettant à l’abri de. la fu- 
reur des Écossais par la construction d’une 
grande muraille garnie de tours , et assez fortp 
'•pour arrêter les Barbares. Réformant par des 
lois sages les mœurs des Bretons, il avança leur 
civilisation en rendant les liens du mariage 
plus sacrés. Un de ses édits abolit la coutume 
• ( cqui pennettait aux maris d’avoir plusieurs fem- 
mes, et aux femmes d’avoir plusieurs maris. 

Sa fermeté maintint la paix en Germanie; sa 
justice familiarisa les Espagnols, avec le joug 
romain : il releva la ville de Tarragone détruit^ 
par la guerre précédente. Sa présence calma 
. 4les troubles de la Mauritanie: la Sicile se res- 
sentit de ses bienfaits; il y «adoucit les tributs, 
et accorda de grands privilèges à son commerce. 
^ • Sa curiosité le porta au_ sommet de l’Etnaydont 
iil affronta la neige et les llammes. Vainement 
sa générosité voulut exciter la reconnaissance 
jJipés Égyptiens ; il ne put fixer les inclinations 
mobiles de ce peuple turbulent et léger, dont 
il peignait fidèlement les mœurs dans une lettre 
adressée- par lui, d’Alexandrie, à Servianus 
^son beau-frèrç, et qui est. parvenue jusqu’à 
nous. ’• ■ ’ 
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« Je n’ai trouvé ici, disait-il, que légèreté, 

» caprice <^t disposition à changer de formes 
» au premier vent. Les adorateurs de Sérapis 
» sont chrétiens, et cçux qui se disent les évc- 
» ques du Christ adorent Sérapis. Les chefs de 
» synagogue, les Samaritains, les prêtres chré- 
» tiens sont à la fois astrologues, aruspices et 
» charlatans. Le patriarche des Juifs est con- 
» traint, par une partie du peuple, d’adorer le 
» Christ; l’autre l’oblige à encenser Sérapis : 

» c’est une race née séditieuse. La ville d’A- 
» lexandrie est belle, commerçante, riche et 
» puissante. Personne n’y vit oisif ; les uns 
» souillent le verre, d’autres fabriquent du 
u papier; les manufactures de toiles occupent 
» une grande partie de la population. On donne 
» même aux goutteux et aux aveugles un tra- 
» vail proportionné à leur état. Tous ont un 
» métier, et, soit chrétiens, soit juifs, necon- 
« natssent/qu’un seul dieu, l’intérêt. 

» Quel dommage qu’une aussi belle cité n’ait '• 
» pas de meilleurs' habitans ! Rien n’égale leur 
» ingratitude : je leur ai prodigué les privi- 
» léges et les grâces; tarit* qu’ils m’ont vu , ils 
» ont exprimé vivement leur reconnaissance J" 

« mais à peine étais -je parti, qu’ils ont atta- 
» qué mon bien-aimé Vérus et ont diffamé An- 
n.tonin. Je ne leur souhaite d’autre punition^ - 
». que d’être réduits .pour toute nourriture 'à 
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« leurs poulets qu’ils font éclore dans le fu- 
» mier. » . • s . 

I/empereur, en quittant l’Égypte, revint en ' I 
Grèce, et revit encore Athènes, sa ville chérie. 

11 lui céda l’Ile de Céphalonie et la combla de 
présens. Le peuple athénien donna son nom 
a une tribu, et déclara que cette grande cité 
n’était plus la ville de Thésée, mais la ville* «•. 
d’Adrien. 

L’empereur, dont la politique était opposée à 
celle de ses prédécesseurs et à l’esprit belliqueux 
de la république, ne Faisait plus gémir les sou- 
verains étrangers sous le poids de l’orgueil 
romain; fidèle observateur des traités, il n’at- 
taqua jamais l'indépendance des autres peuples, 
et ne se mêla de leurs querelles’que pour las' 
concilier. Soigneux en même temps de leur in- } . 
spirer du respect pour la république, au lieu 
de décider lui-mème des affaires qui h s concer- 
naient, il introduisait leurs ambassadeurs dans 
le' sénat, et ne leur répondait que comme or- Â 
gane de ce corps. 

Cependant tous ses soins pour'éviter la guerre Ucvolle 
ne purent maintenir la tranquillité dans laPa- ,u> JulR 
lestine. Les Juifs , dont on avait renversé le 
temple, opprimé la liberté, humilié l’orgueil, 
ne respiraient que la vengeance. Animés par le 
souvenir de leur gloire passée, encouragés par 
les prophètes <pii leur, annonçaient l’apparition ’ '* 
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prochaine d’un sauveur, d’un messie, it pn 
' ; l ent partout les armes , et se décidèrent a périr 
' a ou à recouvrer leur indépendance. 

> Un éd it de l’empereur ôtait à Jérusalem son 
‘ nom , lui donnait celui d’Ælia Capitolina, et f • 
». * commandait d’élever un temple a Jupiter sur 
. les ruines de celui du vrai Dieu : ce fut le , 

gnal de la révolte. 

Animés de la double fureur du fanatisme et de 
la libel lé, les uns se cantonnent dans des forts , 
les autres dans de profonds souterrains. Sor- 
™ tant de ces retraites, ils dévastent toutes les cam- 
pagnes, surprennent, égorgent les garnisons* 
'romaines, et font de toute la Judée un théâtre 

; affreux de pillages et de massacres Leur cl, et 

• /(-‘tait un brigand, nommé Barcoclnbas ( bis de 
tH’é toile ). Il ' gc Taisait passer pour le Messie ; au 
> moyen des- étoupes enllammécs qu’il niellait 
' Miuis sa bouche , il paraissait vomir le feu. Les 
Hébreux crédules le respectaient comme un 
-dieu , et écoutaient ses paroles comme des 

4 ' 

oracles/ y t ^ 

Cette rébellion , méprisée dans les premiers 
momens , se montra bientôt formidable. Les 
’ premiers succès grossirent les forces du faux 
prophète; il cliassa lesjlomains delà Palestine,-, 
et porta ses ravagés jusque dans la Syrie. 
EtC Adrien*, rappelant de Bretagne Julius Sévé- 
rus., grand capitaine, lui donna le commun- 
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dénient de l’armée d’Oricnt. Sévère, à son ar- 
rivée, trouva les ennemis tellement en force, 
qu’il crut imprudent de compromettre le sort 
de la guerre par une bataille : il divisa son ar- 
mée en plusieurs corps, et contraignit par là 
les Juifs à disséminer leurs troupes. L’union 
faisait leur force; séparés, ils ne surent plus 
ni attaquer ni se défendre : Sévère les battit s» 
sur tous les points , les poursuivit sans relâche, înav.* 
et prit ou détruisit cinquante villes et neuf 
cent quatre-vingt-cinq bourgades. 

Barcochibas, renfermé dans la ville de Bi- 
thère, la défendit opiniâtrement et y périt. 

Celte guerre dura depuis l’an 885 jusqu a 887. 

Le fer trancha les jours de cinq cent quatre- 
vingt mille Juifs.. Les incendies, les maladies, 
la disette, en détruisirent un bieq plus grand 
nombre. 

L’empereur baunit les Hébreux de Jérusa- 
lem. « Les perfides* vignerons , disait saint J<§- 
M-rôm'e, témoin de ces. désastres, après avoir 
» tué les serviteurs, et même le fils de Dieu, 

» sont exclus de. la vigne : un seul jour dans 
»' l’année ils achètent la liberté de venir pleu- 
» rçr sur leurs ruin’ds, comme ils avaient acheté 
>> autrefois le sang de Jésus-Christ. Chassés de 
>* leurs foyers, privés de leurs champs, courbés 
v $ar les années, couverts de haillons, ils por- 
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» Dieu. Tandis que la croix brille sur le Cal- 
» vaire , ce peuple aveugle ne déplore que la 
» ruine de son temple. Un farouche soldat 
» vient interrompre leurs cris, les menace, les 
» frappe, et leur demande un nouveau sa- 
» laire , s’ils veulent obtenir la permission de 
» verser plus long-temps des larmes stériles. » 
amiùu. 1 Par les ordres d’Adrien, Jupiter remplaça 
jHaïri leur l’arche sainte; la statue d’ Adonis occupa la 
.Iispemun. j e . un pourceau, sculpté en 

marbre sur la porte de Jérusalem, offensa con- 
stamment les regards, l’orgueil et la religion 
des Juifs. Ils ne se relevèrent plus de cette 
chute; et, quoique unis par les mêmes erreurs, 
par la même loi, par le même culte, ils ont 
toujours vécu , depuis cette époque , dispersés 
sur toute la terre, formant au milieu de toutes 
les nations un peuple à part, et qui ne peut se 
rallier ni se confondre avec les autres peuples. 
A.iopiiondc La dispersion des Juifs fut le plus grand et 
I e dernier événement du règne d’Adrien \ Ce 
Adr'ie” prince, dont les passions avaient altéré la santé, 
après de longues hémorragies qui l'affaiblirent , 
fut attaqué d’hydropisie. Il n’avait point d’en- 
fans; incertain quelque temps sur le choix de 
son successeur, sou caprice plutôt que sa raison 
lui fit adopter Lucius Ceionius Commodus , 
gendre du consulaire Nigrinus, qui avait au- 
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trefois conspiré contre lui. Il lui donna le nom 

de Vérus. Ce jeune prince descendait d’une il- 
lustre famille d’Étrurie; son seul mérite était 
une rare beauté : la conformité de ses défauts 
avec ceux d’Adrien fut la source de son crédit. 
Souillé des mêmes vices que l’empereur, il ne 
possédait aucune de ses grandes qualités. La 
molle Sybaris ne produisit jamais un homme 
plus efféminé : son lit et sa table étaient cou- 
verts de roses et de lis ; il passait sa vie au 
milieu d’une foule de concubines et d’eunu- 
ques; les œuvres licencieuses d’Ovide et de Mar- 
tial étaient sa seule lecture. Scs coureurs por- 
taient des ailes; il appelait l’un Borée et l’autre 
Zéphire. 

Un choix si ridicule excita le mécontente- 
ment de Servianus, beau-frère de l’empereur, 
de Fustus, et d’autres illustres personnages di- 
gnes de gouverner les Romains. Les souffrances 
d’Adrien aigrissaient son caractère ; il regarda 
les murmures des mécontens comme des pro- 
jets de conspiration; il ordonna leur supplice. 
Servianus, âgé de quatre-vingt-dix ans, offrit 
un sacriûce aux dieux avant de mourir, et leur 
adressa cette prière : « Vous savez, dit-il, que je 
» meurs innocent; je ne vous demande qu’une 
» vengeance, c’est qu’Adrieu soit réduit à dé- 
« sirer long-tenips la mort sans pouvoir l’obte- 
» nir. « Le sort parut bientôt accomplir ce vœu. 
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Cependant l’empereur ayant appris que les s 
Barbares faisaient quelques inouvemens sur les 


frontières de Pannonie, il y euvoyaVérus, qui, 


WJ 

v' 


réveillé de sa mollesse par le désir de soutenir 
le nom pesant de César, se conduisit avec plus 
de vigueur qu’on ne l’aurait cru , et fit rentrer 
les rebelles dans le devoir. Mais cet effort épuisa 
son corps énervé par les voluptés; il revint ma- 
lade à Rome ; de fréquens vomissemens de sang „ 
annoncèrent sa mort, qui eut lieu peu de temps 
après. Âclricn, en ordonnant son apothéose, 
dit : « J’ai cru me donner un fils, et c’est un 
«'nouveau dieu que j’ajoute a l’Olympe. » Les 
Romains méritaient-ils le nom d’hommes lors- 
qu'ils avaient la bassesse de reconnaître de pa- 
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Obligé de se donner un nouveau successeur, 
, l'empereur consulta plus cette fois sa politique 
que son caractère, et ses devoirs que ses pen- 
chans. Pour- lp bonheur du monde, il adopta 
Anton in. Titus Aurélius Fjilvius.Bojônius Anto- 
ninus était issu d’une famille gauloise, origi- 
naire de Nîmes. Ses aïeux paternels et maternels 
étaient parvenus au consulat. La nature avait 
réuni en lui la beauté de l’àme et .celle du corps : 

* ’ t m 

sa taille était haute, son regard majestueux, 
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son esprit orné, son éloquence douce comme 
ses mœurs. Exempt d’ambition, adonné comme 
les anciens Romains aux travaux de l’agricul- 
ture, modéré dans ses goûts, libéral, clément, 
il aimait la vertu pour elle-même, et sans luj 
désirer l’attrait de la gloire. 

L’Italie avait déjà joui de sa sagesse; il était 
un des quatre personnages consulaires qui l’ad- 
ministraient. Envoyé depuis comme proconsul 
en Asie, il y fil chérir sa douceur et respecter 
sa justice. Adrien, en déclarant son adoption 
au sénat, fit un juste éloge de l’expérience et 
des talens du nouveau César : « J’espère, dil-il, 

» qu’il ne refusera pas c?tte élévation impré- 
» vue , malgré sa modestie , et qu’il se sou- 
» mettra au fardeau que lui impose l’intérêt 
» public. » 

Conformément au vœu de l’empereur, qui A«1oplinn rit? 

* * Vérus et tta 

voulait assurer pour long-temps la tranquillité Mmc-Au* 
générale, Antonin adopt<f% fils de Vérus, et Antonin. 
Marc-Aiirèle, parent d’Adrien. 

Marc-Auréle était d’une famillé èspagnole. ’ . 
Passionné pour la philosophie stoïque, il en m 
prit le manteau à l’âge de douze ans , et se 
montra toute sa vie fidèle aux principes sévères 
de cette secte; mais il en évita la morgue, et # 
fut toujours vertueux sans orgueil, dôux says “ * * 
timidité et grave sans sécheresse. Aux yeux • 
d’un tel homme, le trône ne devait paraître 
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qu’un écueil. Il reçut avec chagrin la nouvelle 
île son élévation ; elle fut un vrai sacrifice de 
ses penchans à l’amour de sa patrie. 

La maladie d’Adrien s’aggravait chaque jour; 

\c$ souffrances devenaient insoutenables ; tous 
les remèdes étant impuissans, il n’espérait trou- 
ver de repos que dans la mort qu’il appelait à 
grands cris; il chercha même plusieurs fois à 
se la donner; mais la vigilante piété d’Antonin 
lui en ôtait les moyens, et le défendait malgré 
lui contre son désespoir. Un jour cependant 
l’empereur, à force d’or, avait engagé un esclave 
à lui percer le sein : déjà il se croyait affranchi 
des tourmens de la vie; mais, au moment de 
l’exécution, le barbare effrayé renonça au cri- 
me, à la récompense, et prit la fuite. 

Antonin, profitant habilement de la crédu- 
lité de l’empereur pour l’empêcher d’attenter 
à ses jours, fit paraître devant lui des personnes 
qui lui persuadère^^ju’elles avaient appris par 
des oracles et par des songes que la santé lui 
serait bientôt rendue. Il les crut et souffrit plus m ■ 
patiemment. Mais son âme, affaiblie par la dou- 
leur, ne pouvait plus réprimer la violence de 
son caractère; s’abandonnant à ses soupçons, à 
sa haine, à sa colère, il ordonna la mort d’un 
grand nombre de sénateurs. Antonin feignit 

d’obéir et les sauva. 

« 

Adrien, cédant enfin au poids de ses maux , 
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abandonna à son successeur les rênes du gou- 
vernement, se retira à Baies, refusa tous les 
remèdes, s’affranchit de tout régime, hâta sa 
mort, et expira en prononçant ces mots : « La 
» multitude des médecins a fait mourir l’empe- 
» reur. » 

Sa vie avait duré soixante-deux ans, et son 
règne vingt et un. 

Il mérita tout le bien et tout le mal qu’on a 
dit de lui, parce qu’il existait un contraste per- 
pétuel entre les lumières de son esprit et les 
vices de son cœur : aussi, tour à tour, on le vit 
doux et violent, juste et arbitraire, orgueilleux 
et modeste, clément et vindicatif, philosophe 
et débauché , affable et vain, avare et prodigue, 
protecteur des lettres, jaloux des talons, super- 
stitieux, et cependant quelquefois impie, com- 
me on peut en juger par ces vers que son es- 
. prit léger adressa à son âme au moment où elle 
allait se séparer de son corps : 

O 111a chère âme , ô loi, ma compagne légère ! 

Toi , de mon corps hôtesse passagère , 

Où vas-tu maintenant? que deviendront, dis-moi, 

Ame pâle, glacée, incertaine, éphémère, 

Tous les plaisirs que j'ai sentis par loi ? 

Adrien fit jouir l’empire d’une longue paix, 
rendit les peuples heureux par une administra- 
tion habile et juste, n’inspira de terreùr qu’aux 
grands et ne se montra injuste que pour ses 
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amis. Ses premières années le firent comparer 
à Auguste, ses dernières à Néron. Mais le 
monde entier lui dut une éternelle reconnais- 
sance, puisque, avant de mourir, adoptant An- 
lonin et Marc-Aurèle, il remplit le vœu formé 
pour le bonheur des hommes par un ancien 
sage de la Grèce, et plaça la philosophie sur le 

4 A 

trône. . 

1 ) • ». 1 1 -f 






\ 



Digitized by Google 


T1TK— ANTONIN . 

.V ' . * ' r -, • '( 


589 


CHAPITRE XVI. 
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ÏI TE -A N T ON IN, SURNOMMÉ LE PIEUX. 

(An île Rome 890, — .De Jésus-Christ i 38 .) 


Rigueur du sénat désarmée par Antooin — Portrait iV.^ntnnin. 
Répression de révoltes au dehors.*— Décret tl’Antoiun en fa- 
veur des chrétiens.— Hé»ux dans l'empire. travaux d A11- 
toniu. — Grands hommes sous ce règne. — Réformes dans la 
législation. — Mort d’Àntonin.— Discours de Marc-Aurèle au 
' sénat. • 


Antonin fit célébrer avec pompe les funérailles 
de son père adoptif ; on brûla son corps à Pouz- 
zolcs, dans la maison de Cicéron, et ses cendres 
furent transportées à Rome. Les soldats et le 
peuple regrettaient sincèrement Adrien , qui 
s’était toujours montré grand capitaine , sage 
administrateur et prince populaire. Les séna- Ri-ucnrdu 

1 11 . . iûnjl diisar- 

teurs au contraire, sur lesquels, dans res der- mrc,.«rA n - 

1 . loniu. 

nières années, avait pesé sa tyrannie, détestaient 
sa mémoire et voulaient la flétrir. Ils étaient au 
moment de prononcer l’annulation de tous ses 
édits-; mais Antonin les désarma par ses prières 
et par ses larmes : « Si vous caâsez tousle9 actes 
» de mon père, leur dit-il, vous anéantissez 
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» celui (Je mon adoption, et je n’ai plus de droits 
« à l’empire. » Le sénat , malgré l’affection que 
lui inspirait le nouvel empereur, persistait en- 
core, et refusait d’accorder les honneurs, di- 
vins à un prince qui récemment venait de pro- 
scrire tant d’illustres personnages. Tout à coup 
Aqtonin fait paraître aux yeux de cette compa- 
gnie les sénateurs dont elle déplorait la mort, 
et qu’il avait dérobés au supplice. Loin de s’at- 
tribuer le mérite de cette action généreuse, il 
prétendit avoir exécuté les oixlres secrets d’A- 
drien. Les sénateurs cédèrent à ses vertus : sa 
reconnaissance pour son père et pour son bien- 
faiteur lui mérita le surnom de Pieux. 

Rome avait tellement perdu l’habitude de la 
liberté, qu’il lui était impossible de la recouvrer 
et d’en jouir, même lorsque les princes les plus 
vertueux voulaient la lui rendre. On dirait 
que la servitude est une nécessité pour les peu- 
ples corrompus; ils ont, comme les vieillards 
décrépits, besoin d’un appui ou plutôt d’un 
maître. 

Antonin , comme ses prédécesseurs, exerça 
une autorité absolue sous des formes républi- 
caines; mais sa justice, sa sagesse et sa clé- 
mence tempérèrent constamment son pouvoir. 
Son âme, exempte de passions et de faiblesses, 
conservait toujours cette égalité qui est le. but 
de la vraie philosophie : majestueux sans hau- 
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teur, populaire sans bassesse, il inspirait il la 
fois le respect et l’amour. 

Quoiqu’il eût fait la guerre avec succès sous 
le règne précédent, l’histoire n’a point cité 
ses exploits ; mais elle nous a transmis le sou- 
venir d’une foule de traits de sa bonté. Procon- 
sul en Asie, loin d’imiter la morgue et le faste 
de ses collègues , il fit , par sa modération et sa 
simplicité, chérir la domination romaine que 
les autres faisaient haïr; et, comme le dit Plu- 

* , • # i 

tarque , « toutes les langues le louaient et tous 
» les cœurs l’aimaient. » 

A Smyrne, ou l’avait logé dans une superbe 
maison dont le maître était absent : cet homme,' 
nommé Polémon , sophiste vain et grossier, se 
plaignit vivement qu’on se fût emparé de son 
domicile ; Antonin le lui rendit à l’instant. 
Lorsque ce prince fut parvenu au trône, Polé- 
mon vint à Rome , et osa lui présenter ses hom- 
mages; l’empereur l’accueillit avec bonté, et 
dit en souriant : « Je veux qu’on donne une 
» chambre dans mon palais à ce philosophe , 
» et que surtout personne ne l’en déloge. » 
Antonin put toujours se montrer libéral parce 
qu’il fut économe. Lorsque ses trésoriers lui 
présentaient des plans pour augmenter ses re- 
venus : « Faites un autre travail, disait -il; 
» nourrissez le peuple et non le fisc ; améliorez 
» l’état de la république et non celui du tré- 
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» sor; intliquez-moi les moyens, non d’accroître 
» les recettes, mais de diminuer les dépenses. 
» L’économie est la plus douce et la plus solido 
» augmentation du revenu. » 

Ce bon prince disait qu’avant son élévation 
il n’avait rien dû, et, depuis, rien pris à per- 
sonne. Semblable aux anciens Romains, il ai- 
mait à labourer lui-méme son champ, à cul- 
tiver sa vigne; et, comme on lui représentait 
<jue de telles occupations semblaient peu con- 
venables à son rang : u Les princes, répondit- 
» il, qui ne savent pas quelquefois se mettre 
» au niveau des autres hommes, finissent par 
« être au-dessous. » 

Ce monarque avait un esprit fin et juste ; son 
éloquence était facile et agréable ; on ne l’ac- 
cusa jamais d’aucun vice ; son âme sans tache 
fit jouir l’empire d’un bonheur sans nuages. 
Sans cesse occupé à rendre aux lois leur vigueur, 
il la religion sa sainteté, il mérita d’étre com- 
paré à Numa ; et son exemple eut une telle 
inllucnee sur les mœurs publiques, qu’on le 
nomma le père dos vertus. 

Sa vigilance pour réprimer les abus mainte- 
nait l’ordre dans l’empire; sa fermeté conte- 
nait les étrangers : aussi son règne ne fut mar- 
qué par aucun grand événement. Le silence de 
l’histoire à son égard est une partie de son éloge. 
Les historiens, comme les auteurs dramatiques. 
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se taisent quand tons les personnages de la scène 
sont heureux , et dans la vie d’Antonin on 
trouve beaucoup de vertus à louer et peu d’ac- 
tions à raconter. 

, Cependant, lorsqu’il prit les rênes du gou— ” ei ’ r r ^’ 1 “" s 
vernement, la Bretagne, la Dacie et la Ger- 
manie, comme si elles eussent voulu éprouver 
son caractère , tentèrent à la fois de se soulever. 

Urbicus fit rentrer les Bretons dans le devoir, 
et ajouta de nouvelles fortifications à la muraille 
d’Adrien ; le sénat lui décerna le nom de Bri - 
tannicus. Les Daces se virent promptement pu- 
nis de leur rébellion, et l’empereur trouva le 
moyen , sans combattre les Germains, de les ra- 
mener à la soumission. 

Après ces premiers actes de vigueur, Anto- 
nin n’éprouva plus la nécessité d’employer la 
force pour gouverner. Son esprit sage et con- 
ciliant rendit la domination romaine si douce, 
que, selon le rapport d’Aurélius Victor, les 
peuples tributaires le regardaient moins comme 
un maître que comme un père, et partout on 
dirait qu’Anlonin était « un présent fait à la 
» terre par le ciel. » 

Les nations les pfus éloignées et les plus in- 
dépendantes le prenaient pour arbitre de leurs 
différends. La Bactrianç et l’Hyrcanie lui en- 
voyèrent des ambassadeurs. Stangorus et Pha- 
rasmane, rois, l’uu des Indes, l’autre d’ibérie, 
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ainsi qu’Abgare, prince arabe, vinrent a Rome 
pour rendre hommage à ce monarque ver-' 
tueux. Le roi des Parüies étant entré en Armé- 
nie à la tête d’une armée, une lettre d’Antonin 
suffit pour le déterminer à évacuer ce pays. 

Faustinc, sa femme, peu digne d’un tel époux, 
l’aflligea par son orgueil et par son inconduite : 
Anlonin montra la même patience que. Socrate; 
il aima mieux souffrir ses caprices que de ren- 
dre, par un divorce, ce scandale public. Ilsup- 
porta ses désordres pendant trois ans. Lors- 
qu’elle mourut, le sénat lui décerna sans pudeur 
des statues, des jeux, des temples et des prê- 
tres : Antonin n’aurait pas dû le permettre; il 
était plus honteux et plus insensé de laisser 
usurper le ciel par les vices, que de le faire, 
comme les poètes, assiéger parles Titans. 

11 semblait que le destin, aveuglant les hom- 
mes, les portât à diviniser tant de princes san- 
guinaires et de femmes adultères, pour rendre 
les dieux de l’Olympe méprisables, et pour ac- 
célérer la chute du polythéisme. Partout alors, 
malgré les lumières de ce siècle, les Romaips, 
disposés à rendre un culte religieux au vice, sc 
montraient injustes et cruels pour le culte le 
plus moral , le christianisme. Ils regardaient 
les partisans de cette pecte comme des hommes 
turbulens et dangereux , dont les principes ten- 
daient au bouleversement de l’Etat; et, lors- 
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que lout le reste de l’empire bénissait la justice 
et la clémence de l’empereur, les chrétiens, 
persécutés, se voyaient, sous les plus légers pré- 
textes, emprisonnés, torturés et livrés aux bêtes 
féroces. Justin, célèbre par son éloquence, et 
qui le devint plus encore dans la suite par son 
martyre, entreprit alors de dissiper ccs injustes 
préventions il publia une éloquente apologie 
de la doctrine et des mœurs des chrétiens, l’a- 
dressa à l’empereur, à ses fds adoptifs, au sé- 
nat et au peuple romain, et se plaignit avec 
force de la violation des lois et de la tyrannie 
qui infligeait à tant de citoyens des chàtimeus 
affreux, sans' qu’on put les convaincre d’aucun 
des crimes dont on les accusait. 

Antonin était digne d’entendre la vérité; il 
rendit un décret favorablç aux chrétiens. « La 
» persécution, dit- il , ne fait qu’accroître leur 
» nombre, et nous défendons de les inquiéter. 
» Si quelqu’un les accuse sans qu’ils aient en- 
» freint les lois, et seulement parce qu’ils sont 
» chrétiens, on doit les absoudre et punir l’ac- 
» cusateur. « 

Tant que ce prince vécut, l’Église jouit d’une 
profonde tranquillité. Comme les intentions de 
l’empereur étaient toujours pures, il ne sentait 
pas le besoin de les cacher, et ses édits furent 
toujours motivés. Quoiqu’il fut doué d’un grand 
discernement, il se déliait de ses lumières; et, 
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dans les questions épineuses, il consultait mo- 
destement les plus satans jurisconsultes, Mar- 
cellus Jabolinus, et d’autres personnages illus- 
tres, livres vivans dont il aimait à s’entourer. 

Aussiconstant que sévère dans ses choix, l’in- 
trigue, qui ne se plaît qu’au changement, ne 
trouvait ni espoir ni aliment dans sa cour. Les 
courtisans ne pouvaient prendre que le masque 
de la franchise pour plaire à un prince aussi 
sincère. Il était si ennemi de tout art et de toute 
fausseté, que, lorsqu’on lui proposa de rempla- 
cer par des dents artificielles celles qui lui man- 
quaient, il répondit en riant : « Rien de faux n’en- 
» trera jamais dans ma bouche, ni n’ensorlira. » 

Son système pacifique devait trouver, beau- 
coup de détracteurs au milieu d’un peuple guer- 
rier ; mais, lorsqu’on vantait en sa présence, 
avec l’expression du regret, les exploits de Cé- 
sar et de Trajan, il répétait le mot de Scipion : 
« Je trouve plus de gloire à sauver un citoyen 
u qu’à tuer mille ennemis. » 

, Si les orages politiques ne troublèrent pas 
l’empire, il fut désolé par plusieurs fléaux de 
la nature ; mais l’ordre que maintenait Antonin 
dans ses dépenses le mit à portée de réparer lar- 
gement les pertes que firent éprouver à Nar- 
bonne, à Antioche, à Carthage, de grandes di- 
settes, des incendies, des tremblemens de terre, 
et à Rome une forte inondation du Tibre, 
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Après avoir pourvu aux besoins de la répu- 
blique, il ne négligea point ce qui pouvaîtaug- 
menter son éclat. Les ports de Terracine et de 
Gaëte, les bains d’Ostie, les aqueducs d’An- 
tium, furent d’illustres monumens de sa gran- 
deur. L’an goo de Rome, il célébra les jeux sé- 
culaires avec une grande pompe, et satislit la 
passion dépeuple pour les spectacles, par de 
magnifiques combats de gladiateurs et de bêtes 
férocesi * . > 


Travaux 

d'Antoniu. 


Les princes qui régnent suivant la justice ne 
craignent pas la lumière ; Antonin prôtégea les “ 
lettres et encouragea les talens. L’époque du 
règne d’Adrien n’avait produit d’autres écri- 
vains que le sage Plutarque, Arrien, Suétone 
et Florus : Phlégon , affranchi <le ce prince , 
avait aussi cortiposé beaucoup de livres, dans 
un desquels les historiens ecclésiastiques ont re- 
marqué un passage où cet auteur parlait de l’é- 
clipse arrivée , le jour de la Passion , dans la 
quatrième année de la deux cent deuxième olym- 
piade. Le temps où vécut Antonin fut le plus 
fécond en savans. On y vit briller Appien d’A- 
lexandrie, auteur de l’histoire éloquente >des 
guerres civiles de Rome ; Galien de Pergame , 
émule d’Hippocrate; Maxime de Tyr, platoni- 
cien; Élien, naturaliste; l’abréviateur Justin ; 
Diogène Laërce, auquel on doit les vies de plu- 
sieurs philosophes, et l’éloquent Hérode Atli- 
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eus, dont malheureusement aucun ouvrage en- 
tier n’est parvenu jusqu a nous. Apollonius le 
stoïcien vivait encore dans ce temps : l’empe- 
reur le fit venir à Rome pour donner des leçons 
de philosophie à Marc-Aurèle. A son arrivée, 

. ce philosophe orgueilleux refusa de se rendre « 

au palais, soutenant que c’était au disciple à 
venir trouver le maître. Antonin, après avoir 
dit qu’il s’étonnait qu’Apollonius trouvât le che- 
min plus long de sa maison au palais que de 
Chalcisà Rome, lui envoya Marc-Aurèle. Ainsi 
la modestie, sous la pourpre impériale, visita 
humblement la vanité sous le manteau de la 
philosophie. 

R*r..i-rne« Toutes les réformes ordonnées par l’empereur 

gi«i»iiui>, dans la législation parurent dictées par la jus- 
tice et par l’humanité. 11 défendit d’ajouter des 
tortures aux supplices : « La mort, disait-il, 

» expie le crime et sert xl’exemple; .les tour- 
» mens n inspirent que la pitié pour les crum- 
» nels. » 

Il ne permit pas aux maris coupables d’infi- 
délité d’accuser leurs femmes d’adultère. Toutes 
les lois fiscales furent adoucies par lui'. On con- 
spira une fois contre ce bon prince : le sénat 
exila les conspirateurs ; mais l’empereur dé- 
fendit de pousser plus loin les informations.- 
« Ne cherchez pas, dit-il, les complices } il mç. 
n serait trop pénible de savoir que plusieurs 
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» citoyens ne m’aiment pas. » Après une lon- 
gue résistance, le sénat, triomphant de sa mo- 
destie, le força d’accepter le titre de père de la 
patrie ; et le prince qui le mérita le mieux fut 
celui qui le refusa le plus long-temps. 

L’an 161 de Jésus-Christ, Anlonin, attaqué 
soudainement, à la suite de son repas, d’une 
lièvre violente, prévit sa mort, confirma l’a- 
doption de Marc-Aurèle, fit transporter dans 
l’appartement de ce prince l’image d’or de la 
Fortune qu’on gardait toujours dans la cham- 
bre de l’empereur, donna pour dernier mot 
d’ordre au tribun légalité d’dme; et, tran- 
quille à la fin d’une carrière remplie de vertus 
et exempte de vices, il parut s’endormir plutôt 
qu’expirer. 

Il mourut dans la soixante-quinziéme année 
de sa vie, la vingt- troisième de son règne. Un 
regret universel et des larmes sincères honorè- 
rent sa mémoire. Le plus grand éloge qu’on 
puisse faire de cet excellent empereur se trouve 
contenu dans ces paroles adressées au sénat par 
son illustre successeur : « Je retrace sans cesse 
» à mon esprit, dit Marc - Aurèle, les qualités 
». de mon père adoptif, que je yeux , que je dois 
» prendre pour modèle. Rien n’égalait la dou- 
>1 céar de son caractère , la sagesse de son es- 
» prit, sa prudence avant d’agir, la fermeté de 
» ses résolutions : ennemi de la vaine gloire, 


Mort 

d’Anlonin. 
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' » lions qui ne flattent que .la vanité, le désir 
» seul de remplir 9es devoirs dirigeait ses ao 
» lions : de là 9on amour pour le travail, soh 
» assiduité à l’étude , sa disposition à écouter 
» tout avis utile, sa justice inflexible, «on ha- 
» bileté pour distinguer les circonstances qui 
» permettent l’indulgence de celles qui exigent 
» la rigueur. Il remplissait les devoirs d’ami 
» comme ceux d’empereur : jamais ceux qu’il 
» aimait ne sentaient le poids de son autorité; 
» son amitié complaisante ne connaissait pas 
» l’exigence; il désirait le sentiment, et non 
» Wiommage. Ceux qui s’étaient attachés à An- 
» tonin, homme privé, ne le trouvèrent jamais 
» changé par sa fortune : fidèle et constant, ses 
» affections n’étaient point impétueuses; mais 
» si elles n’allaient jamais jusqu’à la passion, 
» d’un autre côté elles ne laissaient à craindre 
» ni le dégoût ni le caprice., 

» Modéré dans ses désirs , il se contentait de 
» peu : toujours content de son sort, rien n’al- 
» térait la sérénité de son âme; aucun trou- 
» ble , aucun désordre secret ne l’empêchait 
» d’exercer sa sagacité pour prévoir l’avenir. 
»> Un premier coup d’œil , un premier mouve- 
- » ment ne décidèrent jamais ses jngemens et 

» ses démarches; il examinait tout en détail, 
» sans s’émouvoir, sans s’agiter, sans donner aux 
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» choses plus d’importance qu’elleà n’en méri- 
» taient. ‘ , v 

»*L’ordre le plus sévère régnait dans les fi- 
» nances de son gouvernement ; il supportait ' • 
» sans s’irriter les railleries de ceux qui taxaient 
», d’avarice son économie. 

». Trop grand pour être vain , la flatterie 
». fut sans pouvoir auprès de lui ; il supprima 
» toutes ces acclamations banales prodiguées 
» aux tyrans comme aux bons princes, et qui : 

» ressemblent plus à la licence qu’au respect. 

» Il honorait les dieux sans superstition, ef 
» cherchait à se concilier l’affection des hommes 
» sans se rendre populaire rfux . dépens de sa 
» dignité. Une sagesse uniforme l’éloignait de 
» tout excès , le maintenait toujours dans un 
«juste milieu. L’attrait des innovations * ne 
» pouvait l’en détourner. Son affabilité n’a- 
» -vait rien d’affecté, parce qu’elle venait du 
» cœur. 

» Toujours simple et sans faste , il prouvait 
» par son exemple qu’un prince, pour se faire 
'» respecter, n’a besoin ni de pourpre sur ses % 

» habits, ni d’ornemens sur son trône, ni de 
» statues dans son palais , ni de gardes près de 
» sa personne ; et qu’en se rapprochant, dans» 

» sa manière de vivre, des citoyens, il n’en 
» conserve à leurs yeux- que plus d’élévation et 
» de vraie grandeur. > • * 
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» Son esprit était orné, mais dans la juste 
» mesure qui convient à uu prince. On ne trou- 
» vait pas en lui un érudit, un rhéteur, 7 un 
■ . ■>/ sophiste, mais, un sage. Sa raison, perîec- 
+ » tionnée par la lecture et par la méditation, 

» le rendait capable de commander aux autres 
Y » èt de se gouverner lui-même. Comme il ne sé 
»> piquait pas d’exceller dans les sciences , dans 
#' » les lettres et dans les arts , il ne se montra ja- 

/ » mais jaloux de la supériorité des hommes qui 

«“en faisaient leur unique étude. Sa munifi- 
» cence encourageait leurs succès ; il honorait 
>i les vrais philosophes, et méprisait ceux qui 
» abusaient de ce nom pour manquer leurs er- 
» reurs ou leurs vices. 

^ » Il ménageait sa santé , mais sans délica- 

» tesse; sa sobriété^ lui fut plus utile que ses 
» médecins, et la tempérance conserva sa force. 

• . » La solidité de son esprit rendait sa con- 

» duiÆ aussi régulière que ses pensées étaient 
» justes. Ses occupations , ses amusemens furent 
' » constamment les mêmes : un jour-de sa vie 
» ressemblait à tous des autres. 

• , » Son administration était franche et sans 

» mystère. Au comble de la grandeur, il ne s’a- 
,» handonna point aux détypes dé jà vje; il savait 

• » jouir des plaisirs avec modération, et suppor- 
* » ter les privations sans regrets. Ses largesses, 

>1 réglées par la justice, n’avaient point pour 
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» objet d<r capter la faveur de la multitude, 

» mais d’acquitter une dette demandée par le 
» besoin ou exigée par la coutume. 

■ » S’il donna des jeux et des spectacles, ce 
» ne fut point par faste, mais pour se confor- 
» mer aux usages. Tous les ouvrages qu’il con- 
» struisit furent des monumens, non d’orgueil , 
» mais d’utilité.. 

» On n’inventa dans son palais ni de nou- 
» veaux mets, ni de nouvelles modes, ni de 
» nouvelles voluptés; ce qu’on trouvait de plus 
» simple était ce qui lui plaisait davantage. 
» Exempt de dureté, de témérité, de cupidité, 
» bon, sage et modéré en tout, il méritait 
» qu’on lui appliquât ce qu’on a dit de Socratef 
» qu’il était le seul mortel capable de ^abstV* 
» nir et de jouir des biens dont le commun des 
» hommes n’a jamais ni la sagesse de bien user, 
» ni la force de se priver.-» 

Après avoir entendu cet éloge de la sagesse 
prononcé par la vérité, le sénat décerna unani- 
mementà Antonin lePieuæ les honneurs divins. 
Son apothéose n’étonna ni le ciel ni la terre. 
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